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I N T R O D U C T I O N .
Les mœurs et les habitudes d’un peuple soni 
toujours la plus fidèle expression de son carac­
tère ; elles nous fournissent en quelque sorte la 
clef qui nous ouvre le sanctuaire de sa vie in­
tim e.
Sous ce rapport, la Suisse est peut-être le 
pays le plus intéressant de l’Europe.
Appartenant en majeure partie à l’Allemagne 
par sa langue, les formes de son administra­
tion etses établissements d’instruction publique;
associée à tous les progrès de la civilisation 
moderne, qui efface insensiblement les cou­
leurs tranchantes et distinctives des nations 
entre e lle s , la Suisse a su conserver et rétablir 
un grand nombre d’usages qui se rattachent 
aux souvenirs des plus brillantes époques de 
son histoire.
Au milieu d’institutions que l’esprit du siècle 
a fait naître à l’in su , et même par le concours 
de ses antagonistes, l’étranger retrouve de 
temps en tem ps, dans les divers cantons, les 
traditions du moyen-âge en action ; il en est 
d’autant plus frappé que, à l’exception d’une 
nature grandiose, monument éternel d’une 
histoire nationale unique dans son genre, tout 
le reste lui parait être comme partout ailleurs.
Tout le monde connaît les merveilleuses des- 
linées de ce petit peuple pastoral, qui, confiné 
dans les vallons sauvages des quatre cantons, 
a réussi à chasser de ses frontières un oppres­
seur insolent, et jouit déjà depuis plus de
cinq siècles d’une liberté qu’il a conquise au 
prix d’efforts inouïs.
Le souvenir des combats qui rendirent aux 
Suisses leur indépendance naturelle vit encore 
dans tous les cœurs , et chaque année la jeu­
nesse visite avec enthousiasme le sol où le sang 
de ses ancêtres a cou lé , et toute la population 
rend grâce à Dieu de la protection qu’il a ac­
cordée à ces heureuses contrées.
Parmi ces fêtes patriotiques, nous citerons 
de préférence l’anniversaire de la bataille de 
Sem pach, dont le succès fut déterminé par le 
courageux dévouement d’Arnold de Winkel- 
ried.
Ce fut le 9 juillet 1386 que quatorze confé­
dérés opposaient une vaine résistance aux 
troupes régulières du duc Léopold d’Autriche ; 
déjà ils avaient perdu soixante valeureux com­
battants : le découragement commençait à se 
répandre de rang en rang; tout-à-coup une 
voix forte fait entendre ces paroles : « Mes
« am is, je vais frayer un chemin à la liberté ; 
» prenez soin de ma femme et de mes en­
fants. » Ce fut la voix de Winkelried; et au 
même instant on le vit prendre entre ses deux 
bras autant de lances ennemies qu’il put en 
sa isir , et rompre en mourant les colonnes des 
Autrichiens, qui essuyèrent une défaite com­
plète.
Le retour de cette mémorable journée réunit 
tous les a n s , à Sempach, une immense popu- 
tion des petits cantons, et quelquefois de 
contrées plus éloignées. L’église de l’endroit 
est ornée ce jour-là comme pour les princi­
pales solennités de la religion.
Des étudiants de Lucerne et d’Aarau arrivent 
en corps, et ceux que la nature a doués du 
talent de bien parler prononcent en plein 
champ des discours qui renouvellent le feu 
sacré de l’amour de la patrie, recommandent 
l’union, et finissent toujours par rapprocher 
des hommes q u i, pour maintenir la paix inté-
rieure et le bonheur social, ont besoin de con­
centrer leurs forces et de les diriger vers un 
but commun.
Plus d’une fois ces jeunes gens ont réussi à 
réchauffer le cœur du vieillard pour des objets 
d’utilité générale, auxquels l’âge l’avait rendu 
indifférent. Après ces allocutions , qui se suc­
cèdent suivant le propre mouvement des jeu­
nes orateurs, paraît le prédicateur du jo u r , 
choisi par les magistrats. Sa tâche est celle de 
représenter le glorieux événement qu’il doit 
célébrer sous le point de vue religieux.
Une grand’m esscest chantée immédiatement 
après le serm on, et l’ecclésiastique chargé de 
l’office termine la cérémonie par la lecture des 
noms de ceux qui sont morts en combattant 
pour la gloire et la liberté. Il est difficile de 
quitter ces lieux sacrés sans éprouver les émo­
tions les plus variées et les plus douces à la 
fois. Vers midi les assistants descendent au
joli bourg de Sempach, où les attend un ban-
! . .
quet qu’embellissent les chansons patriotiques 
et une gaîté ennoblie par de grands souvenirs.
Ce qui a puissamment contribué à perpé­
tuer en Suisse l’esprit public, c’est l’usage du 
jeu  de l ’Arquebuse} établi depuis des siècles 
dans tous les cantons. 11 ne se passe pas d’été 
sans que les amateurs de cet exercice se ras­
semblent plusieurs fois dans les villes les plus 
considérables, pour se livrer au plaisir de 
tirer à la cible.
Chaque société locale de chevaliers de l’Ar­
quebuse a son comité d’administration, chargé 
de faire connaître , par circulaire, aux sociétés 
étrangères le jour et le point de réunion de sa 
fête annuelle, et d’inviter au concours pour 
les prix les honorables tireurs et arbalétriers 
des autres cantons.
Quelquefois il y a une telle affluence à ces 
jeux que les aubergistes ne peuvent loger tous 
les visiteurs ; dans ce cas, les habitants aisés 
de l’endroit remplissent les devoirs de la plus
noble hospitalité, et les membres du comité 
font dresser, dans une vaste plaine, des tables 
destinées au repas com m un, qui a lieu entre 
les exercices du matin et ceux de l’après-midi.
L’heureuse influence qu’eurent, après la 
restauration, les nouveaux rapports opérés 
par ces réunions entre les citoyens des diffé­
rentes républiques fédérées, jusque dans les 
affaires du gouvernement, fut trop sensible 
pour que l’on n’ait point cherché à donner aux 
sociétés des chevaliers de l’Arquebuse une plus 
haute importance et une plus grande exten­
sion.
C’est ainsi que se forma, eu 1824, l’asso­
ciation centrale des tireurs de la Confédération. 
Elle célébra son premier concours à Aarau, 
ville éminemment libérale, foyer de lumière 
et de civilisation.
Au milieu des cibles ordinaires, les direc­
teurs de la fête avaient fait élever une butte 
surmontée d’une cible d’honneur, sur laquelle
on remarquait l’image du héros de la liberté 
helvétique et de son fds portant la pomme 
fatale sur la tête. Chaque tireur avait le droit 
de diriger une seule décharge vers cette butte, 
et le premier prix était une coupe d’argent 
dont la ville de Brougg avait fait hommage à la 
société.
On se fait difficilement une idée de l’harmo­
nie et de la franche cordialité qui présidaient 
aux divertissements de tout genre qu’on avait 
préparés pour cette intéressante circonstance. 
L’arrivée de chaque députation des sociétés 
cantonales fut saluée par des coups de canon 
et par des sérénades. Les mêmes honneurs 
furent rendus aux membres qui partaient en 
corps. On distinguait les diverses sections par 
les armes peintes sur la bannière dont elles se 
faisaient précéder.
Avant de se séparer, on convint des statuts 
réglementaires de l’association fédérale ; une 
centaine de chevaliers de toutes les contrées de
la Suisse les signèrent ; et nous savons que la 
même fête s’est répétée depuis cette époque 
avec non moins d’enthousiasme dans quelques 
autres villes de la Suisse.
On aim e, en général, dans ce pays, les jeux 
qui développent l’adresse et la force du corps. 
On y rencontre, entre autres, une coutume 
qui présente beaucoup d’analogie avec celle 
des boxeurs en Angleterre, et qui consiste dans 
une lutte entre deux individus, dont l’un cher­
che à renverser l’autre sur le dos et à le conte­
nir dans cette situation jusqu’à ce qu’il avoue 
la victoire de son adversaire. Le triomphe n’ap­
partient pas toujours au plus fort ; il n’est pas 
rare au contraire que le plus faible l’emporte 
par son agilité sur les athlètes les plus redou­
tables.
La lutte est l’amusement favori des paysans 
qui demeurent sur les Alpes du canton de Berne 
et dans la vallée lucernoise d’Entlebuch.
C’est vers l’automne que les pâtres des envi-
rons se rassemblent sur un grand pré pour 
mesurer leurs forces dans ce jeu. Une foule 
innombrable de spectateurs forment un cercle 
autour des principaux acteurs, dont tout le 
vêtement se réduit à une chemise à manches 
retroussées jusqu’aux épaules, et une paire de 
caleçons sans attaches et coupés au-dessus des 
genoux, le seul point où il soit possible de se 
saisir.
Tout lutteur arrive sous l’escorte de ses 
am is, qui le conduisent attaché à de lourdes 
chaînes en fer. Au moment de son entrée en 
scène, il porte un habillement complet de 
mousse naturelle ; et un arbre, arraché avec 
ses racines, figure sur l’une de ses épaules. 
Des musiciens marchent à la tête du cortège. 
après lequel viennent des moutons et des 
bœufs qui sont destinés aux vainqueurs.
Un superbe taureau, couronné de fleurs et 
orné de rubans en so ie , est mis en réserve pour 
celui qui gagnera le principal prix.
L’exercice commence par les jeunes lutteurs 
qui font leurs premiers essais. Peu à peu les 
combats deviennent plus compliqués, et à me­
sure qu’un des jouteurs se déclare vaincu, il 
quitte l’arène.
On les voit souvent se renverser avec une 
telle violence qu’on serait tenté de croire que 
la chute a occasionné la .fracture de tous les 
os; cependant il est extrêmement rare qu’il en 
résulte quelque malheur. Un seul individu 
peut terrasser successivement six ou huit com­
battants, et trouver encore son maître qui 
l’atterre à son tour. La lutte finale offre un coup 
d’œil effrayant. Les muscles du visage, tendus 
par les efforts soutenus de l’attaque et de la 
défense, se gonflent de plus en plus; les traits 
deviennent hideux ; les yeux, étincelants de 
vengeance et de co lère , semblent menacer 
tous les assistants ; le sang a l’air de chercher 
une issue par tous les pores. Enfin la balance 
penche définitivement d’un côté, et le vain­
queur est proclamé.
Seul dans le cercle , il élève la tête ; ses 
regards se promènent sur l’assemblée ; il défie 
tout le monde et appelle de nouveaux adver­
saires. Mais personne ne répond plus à son 
invitation. Le taureau lui est tombé en partage, 
et les amis viennent le féliciter de ses succès.
Il y a quelques années, un vieillard à che­
veux blancs obtint, dans une de ces luttes, le 
premier prix. Il était de taille moyenne ; mais 
la structure de ses membres et l’assurance de 
ses mouvements annonçaient une force prodi­
gieuse. Il paraissait lui-même étonné de sa 
supériorité sur cette jeunesse vigoureuse et 
brillante qui l’environnait. Il fixa sévèrement 
des hommes qu’on aurait pris pour ses fils ou 
ses petits-fils, et les somma de s’engager avec 
lui. Un morne silence régnait dans les rangs ; 
tout-à-coup un cri de triomphe unanime mit 
fin à cette scène bizarre. Le grand prix lui fut 
solennellement adjugé, et des larmes de joie 
coulèrent sur les joues du vieux pâtre lorsqu’il 
vint détacher son taureau de l’arbre en lui
secouant les cornes avec une complaisance 
toute particulière.
Dans le pays d’Appenzell, on préfère l’exer­
cice du jet de pierre à tout autre jeu. Les 
hommes et les jeunes garçons s’essaient à 
lancer une grosse pierre qui ne pèse pas moins 
d’un quintal. Ils la posent sur la main droite, 
qui leur sert de fronde, e t ,  après un petit 
élan, ils la jettent de tous leurs efforts en 
droite ligne devant eux. La règle du jeu con­
siste à soulever avec rapidité ce fragment de 
rocher sur l’une des épaules, et à le laisser 
ensuite adroitement glisser dans la cavité de 
la main. La distance à laquelle s’arrête la 
pierre est soigneusement mesurée et notée sur 
un tableau. Celui qui l’a jetée plus loin gagne 
le pari, qui s’engage en général pour une 
petite somme en argent.
Il est des cantons où l’on remarque dans les 
nombreuses réunions populaires une espèce de 
bouffons qu’on pourrait appeler artistes gri-
maciers. A l’occasion des fêtes patronales, et 
pendant les entr’actes du jeu de la lu tte , on 
les v o it , établis sur une estrade é levée , se 
défier réciproquement par les contorsions les 
plus grotesques du visage ; ils ont l’air de pan­
tomines en caricature.
Le peuple, qui ne peut se lasser de les re­
garder, rit à gorge déployée à chaque mou­
vement expressif inattendu, et les excite par 
ses applaudissements à se surpasser l’un l’autre 
dans cet art trivialement plastique.
Ceux d’entre les assistants qui se sont le plus 
amusés à ce spectacle se cotisent parfois pour 
offrir au vainqueur un bouquet de fleurs artifi­
cielles, qu’une jeune fille va lui présenter. 
Ordinairement il reçoit cet hommage en re­
merciant par une grimace q u i, aux yeux de 
ses admirateurs, m et le comble à son art. Les 
paysans de la vallée d’Entlebuch excellent 
principalement dans ce singulier talent.
Quelques-uns des usages que nous avons
cités s’expliquent par le besoin qu’éprouvent 
les Suisses de donner essor à l’esprit d’indé­
pendance qui les an im e, et par une vénération 
religieuse qu’ils ont pour tout ce qui leur rap­
pelle les exploits de leurs ancêtres.
Les derniers jours du carnaval sont presque 
toujours accompagnés de réunions turbulentes 
que le gouvernement s’efforce en vain d’em­
pêcher par des mesures de police. Le peuple 
suit, à cette époque, ses traditions sans s’em­
barrasser des défenses de ses magistrats.
Nous nous bornerons à rappeler ici les feux 
de carnaval, qui ne sont pas sans danger pour 
les propriétaires.
Le dernier dimanche qui précède le carême , 
tous les garçons, dans les villages catholiques, 
s’attroupent après midi sur la place publique; 
quelques-uns d’entre eux s’attèlent à une 
charrette qu’ils traînent de maison en m aison, 
en demandant à chaque paysan sa botte de 
paille ou son fagot de branchage. Celui qui
refuse est mal noté auprès d’eux, et ils ont 
cent moyens pour obtenir, par force ou par 
ru se , le contingent qu’on ne veut point leur 
donner de bon gré.
Lorsqu’ils ont fait le tour chez tous les pro­
priétaires et chez les ferm iers, ils reviennent 
sur la grande place. Les plus âgés de la bande 
vont ensuite dans la forêt voisine pour abattre 
un énorme sapin, qu’ils font trainer par des 
chevaux que quelque père complaisant ne 
manque jamais de prêter à cet effet. On atta­
che aux branches de cet arbre autant de bois 
sec et de paille que possible; à l’extrémité on 
fixe une poupée qu’on appelle la sorcière, et. 
dont la tête est remplie de poudre à canon.
La règle exige qu’elle soit fournie par les 
derniers mariés.
Quand tous les préparatifs sont term inés, 
l’arbre, ainsi décoré, est planté au milieu de 
la place, et à la tombée de la nuit on allume à 
l’entour un feu de joie. Des milliers de pétards
s’élèvent en tous sens, et des brandons de bois 
résineux sont lancés contre la sorcière. Si la 
saison est favorable, on aperçoit les feux de 
carnaval sur toutes les montagnes voisines , et 
la jeunesse danse pendant quelques heures en 
plein air.
Le plus beau moment de la fête est celui où 
l’on allume les branches du grand sapin. En 
peu de minutes la paille et les fagots sont 
consum és, la sorcière éclate avec fracas, et 
tout le monde s’en retourne content et satis­
fait.
Nous sommes loin d’approuver indistincte- 
meut ces usages; mais ceux qui tiennent au 
développement des forces et de la dextérité du 
corps, ou qui retracent, sous des formes drama­
tiques, les mœurs des ancêtres et les événe­
ments mémorables de l’histoire nationale, 
conservent, chez les descendants des anciennes 
tribus helvétiques, je ne sais quoi de chevale­
resque et de loyal qui s’accorde merveilleuse­
ment avec le caractère imposant de leurs 
glaciers, de leurs la c s , de leurs vallons in­
cultes.
En 1808, les Suisses eurent l’heureuse idée 
de célébrer la fête de leur indépendance de 
cinq siècles. L’afiluence des étrangers sur la 
plaine d’Unterseen et d’Interlaken, entre les 
lacs de Thunn et de Brientz, était au moins de 
quarante mille personnes.
Les jeux de la lutte et du jet de pierre eurent 
lieu avec une admirable perfection. Des évo­
lutions m ilitaires, d’après les règles de la 
stratégie du m oyen-âge, furent exécutées par 
des paysans revêtus du costume des petits can­
tons du quatorzième siècle,,et armés de lances 
et de cimeterres. Ils représentèrent par leurs 
manœuvres les moments les plus importants 
des combats qui avaient illustré les annales de 
la patrie. Les récits de la conjuration de Grutli 
et des journées de Morgarten, de Laupen , de 
Neafels, étaient dans toutes les bouches.
Les étrangers, autant que les Suisses eux- 
mêmes , passèrent les trois jours que dura cette 
fête de famille dans un état d’exaltation poéti­
que dont le charme ne peut être rendu par 
aucune expression.
Ces reflets d’une histoire si riche en modèles 
d’héroïsme et de dévouement ; les beautés 
d’une nature aussi gigantesque ; les paysannes 
de Brientz qui répétaient le soir en chœur les 
chansons composées par un des meilleurs poè­
tes de l’Allemagne; les magiques impressions 
qu’on éprouve lorsque les pâtres font retentir 
au loin les airs mélancoliques du Ranz des 
vaches; ces glaciers dorés par les rayons du 
soleil ; en un m ot, toutes les images dont se 
compose l’ensemble de cette fête que j ’ai vue , 
sont trop variées pour qu’il soit possible de les 
resserrer dans le cadre étroit d’un simple ta­
bleau de genre.
Six ans plus tard , je me décidai à revoir la 
Suisse , et je voulus y conduire mes élèves.
C’est avec eux que j’ai parcouru cette ma­
gnifique contrée; c’est pour eux que je vais 
reproduire les impressions de ce beau voyage.
Puissent mes lecteurs éprouver autant de 
plaisir à le lire que j’en ai eu à le faire une 
seconde fois !
J’ai obtenu de vos chers parents la permission de vous 
emmener en Suisse, où quelques affaires m’appellent, 
(le pays m’est déjà connu ; mais il est tout-à-fait nouveau 
pour vous.
Tout ce qu’il y a de grand, d’extraordinaire, d’éton- 
nant, de sublime; tout cequipeut inspirer l’admiration, la 
crainte ou la terreur ; tous les traits hardis, tristes ou mé­
lancoliques que la nature se plaît à répandre dans ses com­
positions plus ou moins variées; tout ce qu’elle offre de 
scènes romantiques, pittoresques, agréables, douces et pas­
torales , semble s’être réuni dans la Suisse pour en faire le 
jardin de l’Europe.
C’est véritablement dans ce pays que la nature s’offrira à 
vos regards étonnés dans toute sa beauté et dans toutes ses 
horreurs.
Un voyage dans cette contrée vous sera très agréable : 
mais il faut bien vous graver dans la pensée que ce n’est 
pas une simple promenade que nous ferons en Suisse ; le but
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essentiel, celui pour lequel les auteurs de vos jours consen­
tent aux frais que ce voyage exige, c’est de vous procurer 
les moyens d’acquérir les connaissances propres à former 
l'homme , et à le rendre apte à exercer convenablement l’é­
tat ou la profession auxquels il est appelé.
Vous observerez donc avec la plus grande attention les 
mœurs , les usages , les habitudes; vous étudierez le carac­
tère , la manière de vivre des habitants des campagnes 
surtout ; car c’est là que la nature se retrouve dans sa sim­
plicité.
(l’est là que se remarque , d'une manière plus sensible, 
la différence frappante qui existe entre les mœurs du peuple 
helvéticn et celles des autres peuples de l'Europe.
La Suisse n’est pas un pays où l’on puisse voyager utile­
ment en toutes saisons ; la [dus convenable est celle de l’été, 
et principalement dans les mois de juillet et d’août.
D’ici à celte époque, qui n’est pas très éloignée , il sera 
bon d’étudier l’histoire du peuple suisse , afin de connaître 
son origine, et les diverses phases qui l’ont amené et con­
servé dans une position politique différente de celle des au­
tres états européens.
Cette étude exigera quelques détails, et, [tour ne pas né­
gliger vos occupations ordinaires, nous la partagerons en 
plusieurs séances.
En y consacrant une heure chaque jour, nous aurons tout 
le temps nécessaire.
Ce sera d'ailleurs une leçon d’histoire que je préparerai 
la veille pour vous en faciliter l’intelligence.
P R E M I È R E  J O U R N É E .
Allons, mes a m is , prèlez-moi quelque attention. 
Les Helvétiens, que l’on nomme aujourd’hui les 
Suisses, avaient la môme origine que les Gaulois. Ils 
furent les premiers peuples que César attaqua, lors­
qu’il entreprit la conquête des Gaules; l’IIelvétie 
soumise devint une province rom aine, et se perdit 
dans la grandeur de ce vaste empire; pendant près 
de cinq cents ans elle éprouva toutes les révolutions 
de la fortune, et ne se délivra du joug des Romains 
que pour subir celui des Allemands que Clovis vain­
quit à Tolbiac.
Avant cette époque, une partie de la nation avait
déjà embrassé la religion chrétienne que lui avait 
annoncée saint Colomban.
Après la victoire de Clovis, ce prince s’empara de 
tout ce que les Allemands possédaient dans l’Helvétie. 
et y envoya des gouverneurs avec des titres de distinc­
tion, d’où sont venus les marquisats, les com tés,  les 
baronnies, qui furent la récompense des officiers 
étrangers, et l’origine de la noblesse chez cette na­
tion.
Les naturels du pays devinrent esclaves, et pou­
vaient être échangés ou vendus suivant le bon plai­
sir ou le caprice de leurs maîtres.
Plusieurs llelvétiens, indignés d ’avoir à subir un 
pareil sort,  firent des efforts pour recouvrer la 
liberté dont ils connaissaient les avantages; mais ils 
ne purent parvenir à rendre cet important service à 
leur patrie ; ce bonheur était réservé à des temps 
plus favorables.
Les Francs ne furent pas les seuls qui exercèrent 
une espèce de tyrannie sur les llelvétiens ; les Bour­
guignons s’étaient rendus maîtres d’une partie de ce 
peuple ,  et le gouvernaient avec un pouvoir absolu. 
Dans le démembrement de la monarchie française qui 
eut lieu sous le règne de Charles-le-Simple, les 
gouverneurs s’emparèrent de la souveraineté de leurs 
provinces.
Plusieurs villes se gouvernèrent par leurs propres 
lois ; et ces différentes formes de gouvernement sub­
sistèrent jusqu’au temps où les princes de la maison 
d’Autriche, voulant réduire cette nation sous leur
obéissance, donnèrent lieu à cette révolution fameuse 
qui éclata, sous le règne d’Albert, dans une partie 
de l’Helvétie.
Quoique ce pays relevât de l’Em pire, il avait . 
comme l’Allemagne, ses villes mixtes qui jouissaient 
de grands privilèges, et ses villes libres sous la pro­
tection et non sous la domination autrichienne.
Albert voyait à chaque instant son autorité compro­
mise ; et pour réduire ces peuples à une obéissance 
absolue il commença par refuser la ratification de 
leurs privilèges, que chaque empereur avait coutu­
me de confirmer à son avènement à la couronne.
Il leur envoya ensuite des gouverneurs qui leur 
proposèrent ou de vivre sous les lois d’un souverain  
particulier, ou de suivre celles d’un monarque 
irrité q u i , malgré e u x , saurait bien les assujétir à sa 
puissance.
Ce prince avait choisi pour cette commission des 
hommes durs et cruels qui devinrent des tyrans dès 
qu’ils trouvèrent quelque résistance à leurs ordres,  
et Henri de Melcthal fut leur première victime.
C’était un vieillard vénérable qui passait pour le 
plus zélé défenseur de son pays ; il conduisait sa 
charrue lorsqu’un émissaire de ces gouverneurs ini­
ques vint saisir ses bœufs qui étaient attelés.
« Tu peux bien te [tasser de ces animaux, dit-il 
» au paysan ; tu n’as qu’à te mettre loi-même à leur 
» place, »
Le fils de Melcthal, qui était présent, fut si indigné 
de l’action et du propos de l’émissaire qu’il lui donna
un coup de bâton sur la main, lui cassa un d o ig t , et 
se sauva dans les montagnes.
Le père fut arrêté; et comme il ne voulut point 
dire ce que son fils était devenu , on lui creva les 
yeux, et tous ses biens furent confisqués.
Cette barbarie fut comme le signal de la révolte 
générale, et la vengeance s’exerça d’abord sur les 
gouverneurs.
L’un d’eux périt assassiné par un homme du peu­
ple qui croyait avoir à se plaindre de sa conduite.
Un second, nommé Gessici', se rendait odieux par 
la tyrannie qu’il exerçait.
Pour éprouver la patience du peuple qu’il était 
chargé de soumettre au joug de l’em pereur, il s’avisa 
d’un expédient fort bizarre.
11 fit mettre un chapeau au haut d’une perche qu’if 
fit planter sur la place d’Altorf , et enjoignit aux pas­
sants de saluer ce chapeau comme lui-même.
Un simple laboureur, Guillaume T e ll ,  refusa de 
se soumettre à cette ridicule cérémonie : Gessici* le 
condamne à mourir, ou it abattre d’un coup de flè­
che une pomme sur la tète de son fils.
Le père tire ,  abat la pomme ; mais Gessici*, aper­
cevant une seconde flèche sous l’habit de Guillaume, 
lui demanda ce qu’il en voulait faire : « T e n  percer 
n to i-m êm e, lui d i t - i l , si j ’avais eu le malheur de 
» tuer mon fils. »
Tell est it l’instant mis aux fers ; on le jette dans un 
bateau, et le barbare Gessici* y entre lu i -m ê m e, dans 
le dessein de conduire son prisonnier, par le lac de 
Lucerne, dans une forteresse.
Pendant le trajet, une violente tempête s’éleva et 
inspira au tyran des craintes pour sa propre vie. Les 
rameurs eux-mêmes témoignaient de l’inquiétude,  
et déclaraient que Guillaume Tell seul était capable 
de les sauver du danger qui les menaçait.
Guillaume avait en effet la réputation d’être un 
excellent batelier. Gessler se décide à avoir recours  
ii lu i , et lui promet sa liberté s’il conduit la barque 
à bon port.
Tell accepte, e t , dès qu’il s’en voit maître, il s’ap­
proche des bords du la c , saute sur un roch er , re­
pousse le bateau, prend la route des montagnes, va 
se mettre en embuscade au-dessus d’un chemin creux 
par où il sait que le gouverneur doit passer, le perce 
d’un coup de flèche, et délivre sa patrie du monstre 
qui la tenait sous le joug.
Cette nouvelle, répandue dans tous les can ton s , 
fut le signal d’une insurrection générale.
Les peuples se saisissent des forteresses , les démo­
lissent, chassent les gouverneurs, ou plutôt les 
tyrans, et jettent ainsi les fondements de la républi­
que helvétique.
Trois citoyens zélés s’étaient engagés par serment 
à défendre la liberté de leur pays contre la puissance 
de l’Autriche.
Leurs nom s, difficiles à prononcer, ont nui à leur 
célébrité : l’un se nommait Walter Fürst; l’autre,  
Werner Stauffacher; le troisième, Arnold de Melcthal.
Les cantons d’Uri, de Schwitz et d'Untervvald fu­
rent les premiers qui secouèrent le jou g ,  et firent
(’litre eux une alliance dans laquelle divers autres can­
tons entrèrent successivement.
Léopold, lils d’A lb ert , jaloux de venger l’insulte 
dont son père avait à se plaindre, se présenta avec 
une puissante année à laquelle les Suisses n’avaient 
à opposer que des forces très inférieures. Pendant 
qu’ils attendaient ce prince au passage de Morgarten , 
une troupe de vagabonds, chassés du pays pour leurs 
cr im es, accoururent au p ér i l , cl demandèrent com ­
me une grâce qu’il leur fût permis, dans cette pres­
sante nécessité , de combattre avec eux pour le salut 
commun. La réponse fut digne de l’intrépidité helvé­
tique :
V Nous savons bien , d irent-i ls , que nos ennemis  
» sont plus forts que nous ; mais nous avons assez de 
» cœur pour défendre la patrie sans le secours de 
» gens q u i , comme vous,  se sont rendus par leur mau-  
I vaise conduite indignes de l’habiter. »
Lette réponse ne déconcerta point ces exilés. Ils se 
postèrent sur le penchant d’une montagne, et lors­
qu’ils virent l’ennemi engagé dans l’endroit le plus 
resserré d’un défilé, ils firent rouler sur les troupes 
une si grande quantité de pierres que toute l’armée  
fut mise en déroute. Celle des Suisses , profitant de 
cette confusion, tomba sur les Autrichiens qui furent 
tous taillés en pièces. Dans la joie générale, on ac­
corda la grâce des généreux proscrits.
Les villes de Zurich , de Lucerne et de Claris étant 
souvent obligées d’appeler à leur secours contre les 
entreprises de la maison d’Autriche les trois cantons
ligués, s’allièrent successivement avec eux. Je ne vous 
ferai point le détail de toutes les guerres qu’ils ont 
eues à soutenir , soit pour défendre leur liberté, soit 
comme troupes auxiliaires des autres puissances ; je 
me bornerai à vous faire part de quelques traits par­
ticuliers, de quelques action s , de quelques réponses 
singulières auxquelles ces sortes de guerres ont donné 
lieu.
La ville de Zug serait peut-être restée encore long­
temps soumise aux Autrichiens sans l’insouciance du 
duc A lbert, fils de l’empereur Rodolphe. Les cantons 
alliés faisaient le siège de cette place, et ceux qui la 
défendaient virent bien qu’ils seraient contraints de 
se rendre , si le duc Albert ne venait promptement à 
leur secours. Ils lui envoyèrent des députés pour l’in­
former de leur situation. A lb ert , au lieu de les écou­
ter, demanda à un oilicicr de chasse si l’on avait 
donné à manger à ses faucons.
« Q u o i , seigneur, lui dit le chef de la députation . 
» vous prenez plus d’intérêt à vos oiseaux qu’à tant 
» de braves sujets qui sont sur le point ou de 
» périr pour votre service, ou de se rendre à vos 
» ennemis ? »
« Rendez-vous si vous v ou lez , répondit le duc; je 
" trouverai bien le moyen de vous réduire, vous et 
» tous ceux qui se disent ennemis de ma maison. »
Sur cette réponse, il fut décidé qu’on ouvrirait les 
portes aux confédérés , et que le canton de Zug entre­
rait dans leur alliance. Berne ne tarda pas à suivre 
cet exemple.
Le duc Albert, voyant que tous ces pays se déta­
chaient insensiblement de son parti,  voulut du moins  
en tirer quelque avantage.
Il envoya un de scs officiers à Fribourg pour an­
noncer son arrivée dans cette ville qui tenait encore  
pour les Autrichiens. Comme il convenait de recevoir 
ce prince avec magnificence, l’officier emprunta,  
sous ce prétexte, toute la vaisselle d’argent des sei­
gneurs de cette con trée , et la fit partir secrètement 
en Allemagne; il se mit ensuite à la tête de toute la 
noblesse, qui se fit un honneur d'aller à la rencontre 
du duc.
Quand on fut arrivé dans un endroit où il avait placé 
un détachement de cavalerie, il se tourna vers ceux 
qui l’accompagnaient, et leur dit :
« Mon maître ayant remarqué que vous aspiriez à 
» faire partie de la confédération helvétique, vous 
» donne le pouvoir de vous gouverner vous-mêmes;  
» mais il ne prétend pas le faire sans rétribution : il 
» m ’a ordonné de me saisir de votre vaisselle, que 
» j ’emporte en compensation de la liberté qu’il vous 
» accorde. »
Il présenta en même temps une lettre du duc par 
laquelle ce prince confirmait aux Fribourgeois ce que 
lui, officier du d uc , leur avait dit en son nom.
Les Autrichiens tâchaient quelquefois de surprendre 
les Suisses par de secrètes intelligences qu’ils entre­
tenaient dans les villes qu’ils voulaient ramener et 
soumettre. Ils avaient entrepris de se rendre maîtres 
de Lucerne, et de faire un massacre général des
habitants. Quclques-uusdesprincipaux ciloyensétaient  
du complot, et devaient, pendant la n u it , ouvrir les 
portes aux ennemis. Mais dans le temps qu’ils se pré­
paraient à exécuter cet affreux projet,  ils aperçurent 
un jeune homme qui avait entendu le plan de la con­
spiration. Les conjurés se contentèrent de l’engager 
par serment à en garder le secret. Le jeune homme 
consentit à ce qu’on exigeait de l u i , e t ,  un moment  
après, voyant qu’on ne veillait point sur sa personne,  
il s’échappa rempli de crainte et de frayeur. Quand il 
fut au bout de la r u e , il aperçut de la lumière dans la 
maison d’un boucher; il y entra ; et s'approchant d ’un 
fourneau, il lui adressa ces paroles :
« Je te d i s , ô fourneau , qu’il y a des hommes ar-  
» més qui do iven t , cette nuit infime, massacrer tous 
» les citoyens de cette ville. J ’ai juré de ne le dire ;i 
» personne ; mais c ’est à toi se u l , fourneau , que j ’en 
» fais la confidence. »
Sur cet av is , le bouclier courut frapper à toutes les 
portes, la bourgeoisie se mit sous les arm es, et dispersa 
les conjurés.
Toutes ces guerres, où les Suisses avaient presque 
toujours l’avantage, les affermirent de plus en plus 
dans leur indépendance ; mais la division se mit parmi 
eux relativement à un petit pays sur lequel Zurich et 
Schwitz avaient d’égales prétentions. Les autres can­
tons, pour terminer ce différend, offrirent leur arbi­
trage ; mais le premier l’ayant refusé, ils prirent le 
parti de Schwitz. Zurich, pour se venger, se sépara 
de la ligue , et lit avec l’empereur un traité qui donna
lieu à une guerre très funeste, domine le seul intérêt 
du canton de Schwitz l’avait fait entreprendre, et 
que la querelle se termina à son avantage, on s’ac­
coutuma insensiblement à donner son nom aux con­
fédérés, et l’on désigna par le mot de Schwitz ou de 
Suisse tout le corps helvétique.
Zurich se ligua de nouveau avec les autres cantons ; 
mais ce ne fut qu’après avoir gagné contre eux la fa­
meuse bataille de Pratelan, dans laquelle périt toute 
l’armée des confédérés, et avoir essuyé à son tour des 
dommages assez considérables.
Soleure, Bille et Schalfouse n’entrèrent dans la con­
fédération qu’à la fin du quinzième s iè c le , c’est-à- 
dire environ deux cents ans après les premiers trou­
bles. Appenzell n’y fut admis que vers le milieu du 
seizième. Les Suisses n’en étaient pas moins toujours 
regardés comme membres de l’Empire ; et leur indé­
pendance générale n’a été entièrement reconnue que- 
par le traité de la Westphalie.
Les Suisses ne formaient encore que huit cantons 
unis par les serments les plus solennels,  du temps de 
leurs guerres avec Charles de Bourgogne, qu’ils bat­
tirent à Granson , à Moral, et à N ancy , où ce prince 
mourut sur le champ de bataille. Louis X I ,  qui avait 
été témoin de leur valeur, lit avec eux un traité d’a­
mitié qui fut déclaré perpétuel, et dans lequel le roi 
s’obligea de ne leur être jamais contraire, et de ne 
donner aucun secours à quiconque entreprendrait de 
les molester. Cette promesse fut pour ces peuples une 
amorce flatteuse qui les engagea dans la suite aver
une nation dont ils devaient tirer de grands avantages.
Ce traité, ou plutôt celui qui le suivit, peut être 
regardé comme le fondement de tous ceux qui ont été 
faits depuis entre la France et le corps helvétique. 
Cette alliance fut continuée et confirmée par les divers 
successeurs de Louis X I ;  mais aucun d’eux ne le (il 
avec plus d’éclat que Henri IV.
Les cantons alliés nommèrent des ambassadeurs 
extraordinaires ; les autres états qui composent le 
corps helvétique y joignirent leurs députés au nombre  
de quarante. Les uns et les autres vinrent en France , 
où ils furent reçus avec la plus grande distinction. 
Après une cérémonie qui eut lieu à Paris, dans la ca­
thédrale , on leur servit un dîner somptueux dans une 
des salles du palais épiscopal, et l’on plaça à la même 
table, d’un côté les ambassadeurs suivant le rang de 
leur canton , de l’autre les princes et plusieurs sei­
gneurs de la plus haute distinction. Le r o i , qui avait 
dîné dans un appartement séparé, parut dans la salle 
sur la lin du repas, et se joignit aux seigneurs de sa 
cour pour boire à la santé de ses nouveaux alliés.
On raconte à ce sujet que la ville de Paris, voulant 
donner un b a l ,  et manquant des fonds nécessaires 
pour en faire les frais , le prévôt des marchands de­
manda à Henri IV la permission de mettre un impôt 
sur les robinets de toutes les fontaines publiques.
« Cherchez, » lui dit ce bon prince, « un autre 
« expédient qui ne soit point à charge à mon peuple.
» Allez, m onsieur, il n’appartient qu’à Dieu de clian- 
» ger l’eau en vin. »
Louis X I V , imitant son a ïeu l, voulut que l’alliance 
avec les Suisses fût renouvelée avec les mûmes céré­
monies. Ce prince estimait ces peuples, du courage 
desquels il avait été le témoin en diverses occasions. 
Mais le ministre Louvois, qui apparemment en était 
ja loux , se trouvant près du monarque un jour qu’un 
général suisse sollicitait le paiement des appointements 
de ses o ificiers, dit au roi que si sa majesté possédait 
tout l’argent que l’Etat avait donné aux Suisses, elle 
pourrait en faire construire une chaussée de Paris à 
Bàie.
« Il est vra i, sire , » répliqua sur-le-champ le gé­
néral ; « mais au ss i , si votre majesté avait pu conser-  
» ver tout le sang que nous avons répandu au service 
» de la F ra n ce , elle pourrait en faire un fleuve de Bàie 
» à Paris. »
Le r o i , frappé de cette réponse, ordonna à Louvois 
de payer ce qui était dû.
Indépendamment des alliances que ces peuples 
pouvaient contracter avec les diverses puissances de 
l’Europe, il en est une plus intime par laquelle cer­
tains pays font partie du corps helvétique. Par cette 
dernière espèce de confédération, les Grisons, le Va­
lais, le comté de Ncufchàtel, le pays de Bàie ,  la ré­
publique de Genève, les villes de Saint—Gall, de 
Bienne, de Mulhausen, et ce que l’on appelle les 
Bailliages com m uns, tels que le comté de Bade, le 
Turgaw, le Rhintal, le Comté de Sargans, sont en­
trés successivement dans ce corps national.
D E U X I È M E  J O U R N É E .
Le corps politique de la Suisse ne se composait, 
ail dix-huitième siècle, que de treize cantons connus  
sous les noms de Zurich, Berne, Lucerne, Uri,  
Schwitz, Zug, Unterwald, Claris, B à ie ,  Fribourg,  
Soleure, Schaffouse et Appenzell, lesquels possé­
daient plusieurs provinces regardées comme sujettes. 
Venait ensuite la classe des confédérés, dont les 
députés assistaient aux diètes générales tenues par les 
treize cantons.
De ce nombre étaient l'abbaye de Saint—C a ll , la 
ville de B ienne, et celle de Mulhausen ou Mulhouse. 
I ne troisième classe comprenait les Etats alliés de
tous ou (le quelques cantons, qui n’envoyaient point 
de députés aux diètes générales ; savoir : les trois 
Ligues grises, les comtés de Ncufchâtel et de Valan- 
g iu , l’évêché de Bàie et la république de Genève. 
Enfin une quatrième classe consistait en deux terri­
toires indépendants, Gersau et l’abbaye d’Engelberg, 
(|ui étaient protégés par les quatre cantons du lac.
Aujourd’hui les cantons forment vingt-deux Etats 
de différentes grandeurs, sont souverains et indépen­
dants les uns des autres, sous la réserve des engage­
ments qu’ils ont contractés en vertu du pacte fédéral, 
pour aviser aux intérêts communs. Les constitutions 
des cantons ne sont point les mêmes ; les unes sont 
aristocratiques, les autres démocratiques ; la princi­
pauté de Ncufchâtel a pour forme de gouvernement  
une espèce de monarchic limitée.
Lorsque la diète n’est pas réun ie , la direction 
générale des affaires est confiée à un canton directeur 
qui alterne de deux en deux ans entre les cantons de 
Z urich , de Berne et de Lucerne.
La Suisse,  telle qu’elle se comporte aujourd’h u i , 
est b orn ée , au nord et à l’e s t , par la partie de l’Alle­
magne qui embrasse le T yro l, le Vorarlberg, la Ba­
vière, le Wurtemberg et le grand-duché de Bade; à 
l’ouest ,  par la France ; au sud, par la Savo ie , le 
Piémont et le royaume Lombardo-Vénitien.
Ce p ays , le plus élevé de l’Europe, a soixante- 
quinze lieues de longueur de l’ouest à l’e s t . et cin­
quante de largeur du nord au sud.
Le territoire de la Confédération helvétique coin-
prend celui des cantons su isses , celui des anciens  
sujets suisses, et celui de leurs alliés.
11 comprend aussi le Fricktal, et les villes de Rhin- 
feld et de Lauffenbourg.
Le s o l , presque généralement montagneux , n’offre 
pas de plaines d’une grande étendue, et ne produit 
([lie très peu de récoltes en céréales ; mais il est très 
propre à l’éducation et à la nourriture des bestiaux, 
dont ces peuples savent tirer tout le parti possible.
La température , généralement sévère , est due aux 
hautes A lp es , qui séparent ce pays de l’Italie; les 
vents du nord, dont rien ne les garantit, en rendent 
le climat très rigoureux ; 011 y éprouve de grandes 
variations de chaleur et de froid ; et il n’est pas rare 
de voir des vignes, exposées au soleil du m id i , 
prospérer à peu de distance du pied de glaciers
Vous savez, mes am is, que le mot A lp es  signifie de 
hautes montagnes. En Suisse, on désigne ordinaire­
ment sous ce nom les hauteurs couvertes de pâturages 
et de forêts.
Ce que nous appelons ici les A lp es  est connu dans le 
pays sous la dénomination de montagnes neigées. Les 
Alpes de la Suisse font partie de la grande chaîne de 
montagnes q u i , du bord de la Méditerranée, près de 
N ice ,  s’étendent, vers le n ord ,  jusqu’au lac de 
Genève, d’où elles se détournent, du côté de l’orient, 
pour se fléchir de nouveau vers le sud, o ù ,  après 
avoir formé un énorme croissant, elles rejoignent la 
mer près de l’Istrie. Au premier aspect on n’y voit 
'lue l’empreinte de la destruction et du bouleverse­
m en t , des débris, des masses colossales, une suite 
irrégulière de couches ,  un plan d’une bizarrerie qui 
excite le plus grand étonnement.
On divise les Alpes en hautes , moyennes et basses. 
Les hautes Alpes s’élèvent au-dessus de la ligne des 
neiges, dont la hauteur, en Suisse, est de 7 ,8 0 0  à 
S , i0 0  pieds au-dessus de la Méditerranée. Dans toute 
cette région on ne voit que des sommités couvertes de 
neiges ou de g laces , des parois de rocs décharnés ; 
dans les endroits abrités végètent des lichens et autres 
plantes, en petit n om b re , qui se plaisent sous le 
climat de la Sibérie.
Les Alpes moyennes sont comprises entre la ligne 
des neiges et la limite des Alpes , dont l’élévation est 
d’environ 6 ,0 0 0  pieds au-dessus de la mer. C’est 
là que les plus belles et les plus rares des plantes 
alpines se font remarquer, au milieu des meilleurs 
pâturages. Les nombreux chalets des Alpes ne peu­
vent être habités que pendant deux, quatre ou six 
semaines de l’année.
Si les glaciers nuisent à la végétation et envahis­
sent souvent un terrain utile et productif , ils offrent 
aussi les sources intarissables d ’un grand nombre de 
fleuves qui contribuent à fertiliser mille contrées di­
verses.
Dans ces hautes rég ion s , on trouve une variété 
d’animaux , de plantes et de minéraux plus ou moins 
rares, qui font le charme du naturaliste, et que l’in­
dustrie de l’homme sait mettre à profit. Les chamois 
et les marmottes sont communs dans les Alpes ; on y
voit quelquefois des lo u p s , des ours et des lynx. Le 
eoq de bruyère et le cacmekgeyer sont les oiseaux les  
plus curieux de ces hautes sommités.
A Saint-Maurice, non loin du lac de G en ève , les 
Alpes se divisent en deux chaînes, l’une septentrio­
nale, l’autre méridionale, qui se réunissent près du 
Saint-Gothard, d’où partent également plusieurs 
autres ramifications. Les revers méridionaux des 
Alpes sont généralement plus escarpés que les autres.
Vous n’ignorez pas que le mot cols sert à désigner 
les routes qui traversent les Alpes. Il y en a plusieurs 
en Suisse. Celle du mont Saint-Gothard est surtout 
remarquable, en ce que les deux doubles chaînes 
qu’il faut passer dans le Valais et chez les Grisons se 
réunissent sur ce p o in t , comme dans un centre 
com m un, où l’on n’a qu’un seul système de monta­
gnes à traverser. Cette cause a-t-e l le  assuré la 
préférence à cette route dès les temps les plus 
anciens? ou b ie n , comme les monuments de l’anti­
quité semblent l’indiquer, les cols des Alpes-Rhétien-  
nes furent-ils fréquentés les prem iers, comme étant 
les plus accessibles? c’est ce que l’on ignore.
Dans tous ces chemins , à l’exception de la superbe 
route du Simplon, que des chariots pesamment char­
gés peuvent traverser en toutes saisons, on se sert 
de hôtes de somme pour le transport des marchan­
dises.
Les plus hautes montagnes de la Suisse sont situées 
vers le sud et font partie des Alpes ; elles s’étendent 
de l’ouest à l’est,  et forment deux chaînes , depuis le
lac de Genève jusqu’au mont Saint-Gothard, o ù .  
après s’être réunies, elles se divisent de nouveau en 
plusieurs ramifications. Presque en face des Alpes,  
le J u ra  court du sud-ouest au nord-est, depuis les 
environs de Genève jusqu’à Schafl'ouse. Le J  or a t 
court du sud au nord , entre les lacs de Genève et de 
Neufchâtel. Les contrées les plus fécondes, qui se 
trouvent entre les Alpes et le Jura, sont elles-mêmes  
coupées en divers sens par des montagnes moins 
considérables. Les principales de ces dernières for­
ment la chaîne composée de brèche et de grès ,  et 
traversent la Suisse parallèlement aux Alpes.
La partie la plus fertile , située entre les Alpes et le 
J u r a , depuis les rives du lac Léman jusqu’à celles du 
Rhin et du lac de Constance, est parsemée de sites 
agréables ; l ’agriculture y est florissante et la popula­
tion nombreuse. Elle offre des collines et des monts 
peu élevés qui la couvrent ; on y voit de larges et fer­
tiles vallées , des champs d’une vaste étendue, des 
prairies arrosées par mille ruisseaux, des vignes sur 
les coteaux vois ins, de beaux lacs,  e t c . , et l’on 
éprouve à la fois des sentiments d’effroi et d’admira­
tion à l’aspect des magnifiques cascades et des préci­
pices sans fond que présentent les Alpes.
Mais les plus beaux ornements de ce p a y s , ce qui 
le distingue particulièrement, ce sont ses lacs plus ou 
moins vastes, ses larges fleuves, ses rivières naviga­
bles et ses nombreux ruisseaux.
Les glaciers, improprement appelés montagnes de 
glaces, font également partie des objets les plus
remarquables (les Alpes. Ces masses énormes, quelles 
que soient la forme et la situation des glaciers, pro­
viennent d’un grand amas de neige imbibée d’ea u ,  la­
quelle , après s’être congelée pendant l’h iver , ne 
peut se fondre entièrement pendant l’é té ,  et persiste 
ainsi jusqu’à l’hiver. C’est principalement dans les 
plus hauts vallons des montagnes que se sont formés 
lous les glaciers, sans en excepter ceux dont les 
ramifications descendent dans les vallées les plus 
fertiles. Il n’y en a que très peu dans la direction de 
l’est à l’ouest,  et tous sont entourés de hautes monta­
gnes dont les ombres affaiblissent considérablement 
l’effet du soleil durant les trois mois d’été.
Pendant neuf mois de l’année, les neiges s’accu­
mulent dans ces hautes régions. Des avalanches de 
neige ,  d’un poids énorm e, tombent incessamment  
du haut des montagnes circonvoisines au fond de la 
vallée, où elles s’entassent, comme dans un bassin , 
en couches très compactes de plusieurs centaines de 
pieds d’épaisseur. Vous concevez facilement qu’une 
telle masse ne peut se fondre entièrement pendant 
l’été; de sorte qu’au retour de l’hiver elle a pris 
l’aspect d’un amas de neige congelée ,  et l’infiltration 
des eau x , qui de la surface pénétrent dans l’intérieur 
de la masse, en augmente le volume.
On compte dans la chaîne des A lpes, depuis le 
Mont-Blanc jusqu’aux limites du Tyrol, environ qua­
tre cents glaciers, dont un petit nombre n’a qu’une 
lieue de longueur, tandis qu’il en est une multitude 
dont la longeur est de six à sept lieues, sur demi ou
trois quarts de lieue de largeur, et sur cent à six 
cents pieds d’épaisseur.
Il est impossible de mesurer au juste la totalité des 
surfaces de tous ces glaciers ; on ne peut s’en former 
qu’une idée générale. On a toutefois essayé de cal­
culer, par approximation , l’étendue de ces surfaces . 
et on a trouvé que la partie des Alpes comprise dans 
la Suisse, entre le Mont-Blanc et les frontières du 
Tyrol, doit former une mer de glace de plus de cent 
trente lieues en carré. Tels sont les réservoirs intaris­
sables qui entretiennent les plus grands fleuves et les 
principales rivières de l’Europe.
En grimpant sur le sommet des hautes montagnes de 
ce p ays , on peut se procurer la jouissance de toutes 
les saisons dans un même jour. Dans la vallée et dans 
la partie basse de la montagne la chaleur est exces­
sive, les prairies sont vertes , et les gens de la cam­
pagne y recueillent le blé. A mesure que l’on avance, 
l’gir devient plus tem péré, et l’on est abrité par des 
forêts de pins et de larix. Un peu plus liant, la tem­
pérature se refroidit, et le terrain est couvert de diffé­
rentes espèces de mousse. Sur le som m et,  le froid 
est extrêm e, et on ne trouve plus qu’un rocher sté­
rile et une neige épaisse et compacte qui ne se 
fond jamais, quelque grandes que soient les chaleurs 
de l’été.
Les vallées de glace, formées par les neiges qui 
tombent entre les sommets des montagnes, présen­
tent à l’œil les apparences les plus bizarres, et qpel-  
quefois les plus régulières. J ’ai vu de ces monceaux
de g lace, entassés les uns sur les autres, former une 
pyramide de la plus exacte régularité; mais ce qui 
n’est pas moins extraordinaire, c’est que les bords de 
ces glaciers sont fertiles. On y cueille des cerises, des 
groseilles , des n o ix , de l’épine-vinette et des mûres. 
Les vaches vont brouter jusque sur les parties les plus 
inaccessibles des m ontagnes, en sautant, avec une 
agilité surprenante, de la pointe d’un rocher sur un 
autre; elles sont toutes apprivoisées, et loin de fuir 
à l’aspect des voyageurs curieux qui parcourent ces  
lieux solita ires, elles s’en approchent et bondissent 
autour d’e u x , sans témoigner la moindre crainte.
Les chutes de n e ig e , connues sous le nom d’ava­
lanches, offrent un des phénom ènes les plus terribles 
et en môme temps les plus extraordinaires de la na­
ture, dans les Alpes. Tant que les neiges tendres et 
poudreuses qui couvrent les sapins ne sont point 
tombées , il faut s’attendre à des avalanches ; de sorte 
que. le danger dure ordinairement de deux à quatre 
jours après qu’il a neigé. Quand les neiges son mol­
le s , les avalanches sont plus fréquentes; mais elles 
sont plus dangereuses par le dégel. Quand la neige 
tombe sur la surface gelée d’une neige plus ancienne, 
elle forme plus facilement des avalanches que lors­
qu'elle trouve une face plus dégelée. C’est en hiver, 
au printemps et en été que ces chutes de neige sont le 
plus à craindre.
Ces avalanches s’annoncent presque toujours par 
un bruit sourd et effrayant, semblable à celui du ton­
nerre ; de sorte que le voyageur a souvent le temps
de chercher son salut dans la fuite. La forme et la 
position de certaines montagnes sont cause qu’il y .a 
des endroits exposés toutes les années aux plus 
terribles avalanches. Ces phénom ènes redoutables 
ont occasionò aux habitants des montagnes de toute 
la chaîne des Alpes des malheurs sans nombre. Ces 
masses énorm es de n e ig e , qui roulent du sommet des 
m ontagnes, engloutissent et détruisent tout ce qui 
se trouve à leur rencontre. Les m aisons, les chau­
m ières, et ceux qui les habitent, hommes et ani­
m aux, sont quelquefois ensevelis tout-à-cou p , péle- 
m êle, par la chute inattendue d’une avalanche.
Il y a quelques années qu’une femme et une fille 
ont été sauvées d’une mort à laquelle un de ces acci­
dents les avait pour ainsi dire condam nées, et 11e 
durent leurretourà la lumière qu’à un effeldu hasard. 
Au moment de la chute d’une avalanche, elles étaient 
occupées dans la vacherie, où elles restèrent près 
de cinq semaines privées de voir le jour : heureuse­
ment que la vache se trouvait avec e lle s , et une pro­
vision sufiisaiitc pour la nourrir assez longtemps. 
Elles vécurent toutes deux du lait de l’anim al, en 
attendant une mort qui leur paraissait certaine. Pen­
dant cet intervalle, le mari de cette fem m e, s’aper­
cevant que la chaleur du soleil avait fait fondre une 
partie de la n eige, invita ses amis à l’aider à percer 
une ouverture; ils furent bien éton nés, les uns et les 
autres, de trouver la mère et la fille encore vivantes.
T R O I S I È M E  J O U R N É E .
La Suisse doit à ses hautes m ontagnes; à ses nom­
breux glaciers, et aux masses immenses de vapeurs 
qui s’am oncèlent autour de ces som m ités, d’être plus 
riche qu’aucun autre pays d’Europe en lacs et en 
rivières : tout en n’occupant qu’un faible espace dans 
le tableau politique des Etats de cette partie du 
monde, elle s’étend en quelque sorte, par le moyen des 
eaux qu’elle leur fournit, jusqu’à des distances prodi­
gieuses, de l’est à l’ouest et du nord au sud , et elle 
envoie de grands fleuves aux mers qui servent de limi­
tes à l’Europe ; savoir : à l’Adriatique, à la Méditer­
ranée, à l’O céan, et jusqu’à la mer Noire. La Suisse 
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compte six grands lacs : ceux de Genève et de Con­
fiance , ceux de Lugano  et de Lacerne  ou des Q ua- 
Ire -C a n lo n s , ceux de Z u rich  et de N eu fc h â te l; 
quatre petits : ceux de T h a n ,  de B r ic n tz ,  de M oral 
c l de Bienne. Elle a sept rivières de première gran­
deur : le R h in ,  le R h ône, l ’A a r ,  la S a n e ,  la Reuss, 
la L im m a t et le Têsin.
Le Rhin  prend sa source dans le pays des Grisons, 
où il forme trois rivières distinguées par les noms de 
Haut-Rliin , Rliin-du-Milieu et Bas-Rhin. Il emmène 
eu Allemagne les eaux épurées des immenses réser­
voirs que forment les glaciers des Alpes ; de Bàie ju s­
qu’il Bcngerloch il parcourt la plus belle des vallées 
de l’Europe, roule à travers ses eaux vertes et 
lim pides, et charrie dans son cours des paillettes 
d'or.
Le R hône, l’un des plus grands fleuves de l’Eu­
rop e, prend sa source sur le revers occidental du 
m ont Saint-Gothard, et reçoit quatre-vingts ruisseaux 
ou torrents jusqu’il son entrée dans le lac de Genève. 
La Reuss sort du lac du Luzéndro, sur le mont Saint- 
Gothard, coule au nord , traverse le lac de Lucerne, 
et se jette dans l’A ar, au-dessous de Vindich ; elle 
forme dans son cours plusieurs chutes magnifiques. 
L’A a r  prend sa source au mont de la F o u rch e , tra­
verse les lacs de Brientz et de Thun, et se jette dans 
le R hin , près de Zurzac. La Sane  sort du glacier de 
Sanestch, dans le canton de B ern e , coule au nord , 
traverse le pays de Saanen, le canton de Fribourg, 
et se je tte , h d ro ite , dans l’A ar, au-dessus de Gum-
minen. La L im m a t,  une des plus considérables ri­
vières de la S u isse , descend du mont Lim m ereu- 
A lpe, au canton de C laris, prend dans cet endroit le 
nom de Limmeren-Bach , coule au n ord , et s’appelle 
ensuite Linth, nom qu’elle conserve jusqu’à son 
embouchure dans le lac de Z urich , à la sortie duquel 
elle se nomme Lim m at Le Tésin  tire sa source du 
revers méridional du mont Saint-G olliard , et se 
forme de plusieurs branches qui parcourent le val 
Bredetto, le val Piora et le val Blcgno ; il passe à 
Bcllinzone, traverse le lac Majeur, et va ensuite se 
jeter dans le P ô , à Pavie, ville de l’Italie.
La Suisse possède, plus qu’aucun autre p a y s, des 
eaux médicinales et therm ales, et elles y sont plu5 
efficaces que partout ailleurs; c’est un des grands 
avantages des contrées montagneuses. Ce pays pro­
duit aussi des bois de construction, de charpente et 
de chauffage, des grains, du l in , du chanvre, du vin . 
des fruits et des châtaignes ; 011 y recueille aussi des 
simples et des plantes très utiles.
On divise communément ce pays en diverses ré­
gions, qui varient d’après leur hauteur au-dessus de 
la mer. La plus élevée est celle des neiges éternelles : 
au-dessous est la région A lp in e  su périeu re, qui offre 
par ci par là des îles de neiges répandues pendant 
toute l’année sur sa surface, dans les places les plus 
abritées du soleil. La région A lp in e  in férieu re  des­
cend d’environ mille pieds plus b as, jusqu’à la limite 
des arbres ; elle renferme de superbes et excellents 
pâturages. La quatrième région est celle des sa p in s,
qui finit où com mencent les hêtres. La cinquième est 
la région m ontagneuse  ou celle des hêtres. La sixième 
est celle des chênes. Enfin la p la in e , ou la région des 
vignes, forme la septième et dernière. Elle finit aux 
bords des rivières et des lacs, dont les plus bas ont 
encore quelques degrés d’élévation au-dessus de la 
mer.
Les pâturages des Alpes nourrissent des troupeaux 
dont la grosseur est remarquable. On ne voit nulle 
part des vaches aussi b elles, ni en aussi grand nom­
bre. Aussi le bétail fait-il une des principales richesses 
du pays. Ces pâturages ont ordinairem ent trois sta­
tions différentes, sur lesquelles on mène successive­
ment les bestiaux, au printem ps, en été et en au­
tom n e, et dont chacune a ses chalets particuliers; 
dans les prairies, au bas des coteaux et dans la 
plaine , on voit presque dans chaque clos une grange 
avec des étables où l’on reçoit le foin recueilli pen­
dant l’é té , et où on laisse pendant l’hiver les bestiaux 
qu’on y va soigner depuis les villages vo is in s, quel­
quefois distants de plus d’une lieue. L’aspect de tous 
ces bâtiments rustiques anime infiniment le spectacle 
de la riante verdure de la Suisse.
Les troupeaux de vaches les plus beaux sont ceux 
qui paissent dans les pâturages des Alpes qui n ’ont 
que deux à cinq mille pieds d’élévation , et en parti­
culier dans les pâturages situés ù cette hauteur qui se 
rencontrent dans les cantons de Vaud et de F rihourg, 
dans l’Emmenthal et le Simmenthal. Mais en général 
p’est une branche d’industrie fort importante que
celle de tirer parti de la laiterie et d’élever des bes­
tiaux ; c'est la principale occupation d’une grande 
partie des habitants.
Les vachers qui n’ont pas les moyens de se procu­
rer le foin et le regain nécessaires à la nourriture de 
leurs animaux pendant-l’hiver font un arrangement 
avec les riches ferm iers, qui les reçoivent chez e u x , 
leurs familles et leurs troupeaux à l’époque où l’herbe 
commence à manquer dans les p rairies, et les nour­
rissent jusqu’au retour du printemps.
Quand un vacher va à quelque fê te , il pare son 
troupeau de sonnettes plus ou moins b e lles , mais 
toujours bien apparentes, et il est plus jaloux de se 
distinguer par ce genre d’ornements que par son 
propre habillem ent, quoique dans ces occasions il ne 
manque pas de se couvrir de ce qu’il a de plus 
propre et de plus beau. Son costume consiste en une 
chemise blanche dont les manches sont relevées sur 
les épau les, un haut-de-chausses ou pantalon de toile 
jaune qui descend jusqu’aux pieds et est attaché par­
le haut avec une ceinture proprement brod ée, et un 
chapeau ou bonnet de cuir ou de peau ; ce jour-là il 
prend un pot au lait tout neuf qu’il porte suspendu à 
l’épaule gauche.
Ainsi équipé, le vacher s’avance en chantant le 
lian z des vaches, air favori des paysans su isses, et il 
est suivi par trois ou quatre vaches bien propres et 
bien nourries. La plus belle le suit de plus p rès, avec 
une grosse sonnette; ensuite viennent celles qui ont 
le plus de prétentions à la beauté, avec de plus
petites sonnettes; les autres marchent pêle-m êle à la 
suite des prem ières, et le taureau forme Parrière- 
garde. Cette procession se termine par un traîneau 
chargé du mobilier de la laiterie.
Ces bonnes gens sont fiers de la beauté de leur 
troupeau, et en ont le plus grand so in ; ils traitent 
les animaux avec une bonté qu’on ne peut s’em pêcher 
d’admirer. Jamais ils ne se servent ni de fo u e t, ni de 
b âton , connue cela se pratique dans la plupart des 
contrées qui passent pour être les plus civilisées. 
Aussi ces animaux sont attachés à leur m aître; ils 
connaissent sa v o ix , et obéissent à sa parole.
Les montagnes de la Suisse recèlent des mines de 
fer, de p lom b, de cu iv re , de z in c , de cobalt, de bis­
m uth, d'antim oine, d’arsen ic, de cristal et de sou­
fre; des carrières de marbre et d’albâtre, et des  
sources d’eaux minérales.
Parmi les animaux sauvages particuliers aux A lpes, 
on remarque le lyn x , le lièvre b lan c, l’écureuil n o ir , 
le cham ois, la marmotte ou rat des A llies, le bouque­
tin , l’ours noir et l’ours fauve, la gelinotte b lanche, 
le grand aigle des A lp es, et quelques autres. Le grand 
aigle des Alpes a plus de neuf pieds d’envergure ; il 
attaque les cham ois, les m oulon s, les chevreaux, les 
petits veau x , les ch ien s, les co ch o n s, les lièvres et 
les marmottes.
Il y a dans ce pays un nombre d’hommes désignés 
par le nom de chasseurs, et dont la dextérité à grim­
per sur les Alpes est vraiment surprenante ; ils vont à 
la poursuite des cham ois, animaux qui ressemblent
aux chèvres ; m ais, quelles que soient leur adresse et 
leur célérité, ils n’arrivent jamais qu’à une distance 
de trois ou quatre cents pieds de ces cham ois, qui 
sont encore plus lestes que les chasseurs. Il n’est 
point d’animaux plus adroits à sauter et bondir le 
long des r o c h e r s ,-e t  à franchir la distance d’un 
rocher à un autre. Les chamois ont une telle sagacité 
qu’ils sont toujours sur leurs gardes. Quand ils vont 
prendre leur nourriture, ils se rassemblent en troupe 
de vingt ou trente; l’un d’eux se place dans le lieu  
le plus favorable pour faire sentinelle , et est relevé 
de temps à autre par les autres, chacun à leur tour. 
Au moindre soupçon , ou à la m oindre apparence de 
danger, le factionnaire jette un cri d ’alarm e, et à 
l’instant toute la troupe prend la fuite c l disparaît. 
Dans l’h iver, ces animaux se nourrissent de la même 
espèce de m ousse que les rennes; ils en sont très 
friands; ils écartent avec leurs pieds la neige sons 
laquelle elle se trouve, et réchauffent cette neige 
avec leur haleine, pour atteindre la mousse avec plus 
de facilité.
La marmotte ou rat des A lp es, animal d’une autre 
esp èce , qui a l’apparence d’une masse inerte, n ’est 
pas moins intelligente dans son genre que le chamois. 
Elle tient un peu de l’ours et un peu du rat pour la 
forme du corps. Elle a le n ez, les lèvres et la forme 
de la tête com m e le liè v re , le poil et les ongles du 
blaireau, les dénis du castor, la moustache du ch a t , 
les yeux du lo ir , les pieds de l’o u rs , la queue courte, 
et les oreilles tronquées.
Get an im al, qui se plaît dans la région de la neige 
et de la g lace , qu’on ne trouve que sur les plus hau­
tes m ontagnes, est cependant plus sujet qu’un autre 
à s’engourdir par le froid. C’est ordinairement à la 
lin de septembre ou au com m encement d’octobre 
qu’il se retire dans sa retraite, pour n’en sortir que 
vers les premiers jours d’avril. Cette retraite est faite 
avec autant d’art que de prévoyance, et m eublée 
avec tout le soin possible. Elle est d’abord d’une 
assez grande cap acité , moins large que lon gue, et 
très profonde ; en sorte qu’elle peut contenir une ou 
plusieurs marmottes sans que l’air s’y corrompe. Les 
pieds et les ongles de ces animaux paraissent être faits 
pour fouiller la terre, et ils la creusent en effet avec 
une merveilleuse célérité. Les marmottes jettent au 
dehors, derrière e lle s , les déblais de leur excavation. 
C’est une espèce de galerie faite en forme d’Y ,  dont 
les deux branches ont chacune une ouverture, et 
aboutissent toutes deux à une impasse ou cul-de-sac , 
qui est le lieu du séjour.
Ce lieu est non-seulem ent jo n ch é , mais tapissé fort 
ép ais, de mousse ou de fo in , dont ces animaux font 
une ample provision pendant la belle saison. Gn 
assure que ce travail se fait en commun , que les unes 
coupent les herbes lin es, que d’autres les ram assent, 
et que tour à tour les marmottes servent elles-m êm es 
de voiture pour les transporter au gîte. L’u n e , 
d it-on , se couche sur le d o s , se laisse charger de 
fo in , étend ses pattes en haut pour servir de ridelles, 
et ensuite se laisse traîner par les autres qui la tirent
par la q u eu e, et prennent garde en même temps que 
la voiture ne verse. Elles demeurent ensemble et 
travaillent à leur habitation, dans laquelle elles pas­
sent les trois quarts de leur vie. Elles s’y retirent 
pendant l’orage, pendant la p lu ie , ou dès qu’il se 
présente quelque danger. Elles n’en sortent même que 
dans les plus beaux jo u r s , et ne s’en éloignent guère. 
L’une fait le gu et, assise sur une roche é lev é e , tandis 
que les autres s’amusent à jouer sur le gazon , ou 
s’occupent à le couper pour en faire du foin ; et lors­
que celle qui fait sentinelle aperçoit un hom m e, un 
aigle, un ch ien , elle avertit les autres par un coup de 
sifflet, et ne rentre elle-inêine que la dernière.
Les marmottes ne font pas de provisions pour leur 
subsistance pendant l’hiver. Lorsqu’elles sentent les 
premières approches de la saison qui doit les engour­
d ir, elles travaillent à fermer les deux portes de leur 
dom icile, et elles le font avec tant de soin et de soli­
dité qu’il est plus aisé d’ouvrir la terre partout 
ailleurs que dans l’endroit qu’elles ont muré. Lors­
qu’on découvre leur retraite, on les trouve serrées 
en boules et fourrées dans le foin. Leurs terriers sont 
profonds, et elles habitent en nombre. On dit que 
les chasseurs les laissent trois semaines ou un mois 
dans leurs caveaux avant d’aller troubler leur rep o s, 
et ont la précaution de n’ouvrir ces retraites que 
dans les temps des plus grands froids, parce qu’alors 
elle sont tellem ent assoupies qu’on les emporte faci­
lement.
Il y a dans les Alpes différentes espèces de rais;
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mais aucune n’est plus remarquable que la marmotte; 
aucune n’habite comme elle les sommités des plus 
liantes montagnes. Cette espèce particulière paraît être 
attachée de préférence à la chaîne des A lp es, où elle 
semble préférer l’exposition du midi et du levant h 
celle du nord ou du couchant. Cependant il s’en 
trouve dans les A pennins, dans les P yrénées, et dans 
les plus hautes montagnes de l’Allemagne.
J’ai v u , en voyageant en Suisse, une paire de vau- 
tours passer sur ma tête , à une hauteur surprenante. 
Ils étaient suivis de trois autres qui paraissaient plus 
jeunes. Malgré Léloignem ent, qui rapetisse commu­
nément les objets à la vu e, ces vautours m’ont paru 
d’une grandeur prodigieuse. On les distingue des 
oiseaux de la même espèce par la dénomination de 
rnul ours à a ig re tte . C’est du m oins le nom qu’on 
leur donne dans le pays. Un. chasseur qui servait de 
guide à la société dont je  faisais partie nous a dit 
qu’ils étaient extrêm em ent rapaces ; qu’ils construi­
saient leurs nids sur les montagnes les plus élevées et 
les plus désertes, et qu’ils y choisissaient l ’endroit 
dont l’accès était le plus difficile ; de sorte qu’il était 
rare d’en trouver. Us se nourrissent d’oiseaux de 
toutes esp èces, et même de quadrupèdes, de cha­
m ois, lièvres, m arm ottes, et autres animaux qu'ils 
peuvent attrapeî. L’animal dont ils sont le plus 
avides est l’agneau ou le mouton ; ils en enlèvent nu 
grand nom bre, qu’ils emportent dans leurs griffes.
La nature m ontagneuse du pays a dû engager les 
Suisses à diriger particulièrement leur attention sur
l’éducation des b estiaux, et sur l’am élioration des 
prairies; néanmoins ils n’ont pas négligé les autres 
genres de culture. Ils se sont occupés avec succès de 
celle des blés et des pommes de terre. La facilité avec 
laquelle ils se procurent des engrais ajoute à leurs 
moyens de su ccès, et leur industrie naturelle s’est 
avantageusement montrée sous ce rapport. On ren­
contre rarement chez eux des terres abandonnées ou 
n égligées, et si les grandes variations du c lim at, les 
passages subits du chaud au froid et du froid au 
chaud, les fréquentes intempéries de l’a ir , et les 
fléaux tels que la g rê le , les gelées du printemps 
ainsi que de l’autom ne, et les brouillards hum ides, 
ne venaient sou ven t, et plus que dans aucun autre 
pays, détruire les espérances de l’agriculture, la 
Suisse ne dépendrait pas autant de ses voisins pour 
un grand nombre d’aliments de première nécessité.
Si l’on remarque dans quelques parties de la Suisse 
une négligence absolue de tirer parti des ressources 
du so l,  tandis que d’autres parties, admirablement 
cultivées, peuvent servir de modèle aux nations voisi­
nes , c’est que les hommes se découragent quelque­
fo is , et se lassent de lutter sans c e s se , avec leurs 
faibles m oyens, contre une nature dont les catastro­
phes détruisent en un m oment l’ouvrage d’un s iè c le , 
et déjouent tous les efforts de l’agriculteur, qui se 
voit toul-à-coup privé de ses peines et de ses avances.
On ne donne peut-être pas aux Suisses assez d’es­
prit ; et peut-être leur accorde-t-on plus de fran­
chise qu’ils n’en ont. Malgré la rudesse de leur
id iom e, on remarque en eux une assez grande facilité 
pour apprendre les langues. Ils saisissent aisément 
aussi les manières et le ton des étrangers ; mais ils 
sont de mauvais im itateurs, et sortent de leur carac­
tère. Les plaisanteries qu’on fait sur leur compte ne 
viennent sans doute que de ce que la pauvreté rend 
ridicules, aux yeux de l’orgueil et d e la sotte van ité . 
les nations comme tes particuliers;
Tout hom m e, en Suisse , naît so ld at, et respire en 
grandissant l'amour de la patrie. Le premier présent 
qu’un père fait à son fds est un sabre. On n’y est 
exempt du service qu’à l’âge de soixante ans ; mais ce 
service n’est nullement p én ib le , car ce pays n’a 
p o in t, comme les souverains de l’E urope, une année  
toujours sur p ie d , prête à défendre son territoire 
attaqué, ou à attaquer celui de son voisin. Chaque 
commune a son officier q u i, les fêtes et d im anches, 
après l’office, rassemble les en rô lés , leur fait faire 
l’exercice et tirer au blanc avec le m ousquet, etc. 
Outre ces leçon s dom estiques, ils sont encore fortifiés 
par ces essaims de soldats qui reviennent tous les 
trois ans du service étranger, et le gouvernem ent 
peut en un instant former une année bien disciplinée. 
Il y a dans chaque d istrict, sur on endroit é le v é , 
un amas de bois sec et de fourrage en forme de 
pyram ide, où l’on met le feu en cas d’alarm e, et à 
ce signal toute la m ilice se rassemble et marche au 
rendez-vous.
Les Suisses ont toujours passé pour des hommes 
vaillants, robustes et de bonne foi. On peut avec
assurance compter sur leur fidélité, et ils en ont 
donné des preuves au point que la plupart des souve­
rains de l’Europe n’ont pas balancé à leur confier la 
garde de leur personne. Vous savez q u e , le 10 août 
1 7 9 2 , ils périrent sur les marches du trône de France 
qu’ils s’étaient chargés de défendre. A la fameuse 
bataille de R osbach , le roi de P ru sse , Frédéric I I , 
s’étonnait de ce m u r de briques rou ges, c ’est-à-d ire  
des régiments suisses de l’armée du prince de S ou -  
bise, qui tenaient encore lorsque les autres régiments 
étaient en désordre.
C’est sans doute à la pauvreté du p ays, et au peu 
de ressources qu’il présente à une population nom­
breuse, qu’il faut attribuer l’habitude qu’ont prise 
les Suisses, comme les A llem ands, les E cossais, et 
d’autres n ations, de mettre des troupes à la solde de 
puissances plus riches. Tout le m ond e, au reste , n ’a 
pas le droit de blâmer cet usage, et l’histoire nous 
apprend que des em pereurs, des rois et des landgra­
ves ont engagé leurs soldats au service , ou dans la 
cause d’Etals opulents, à raison de tant de pièces 
d’argent par tòte. Mais la Suisse est le seul pays qui 
aitTait du louage des soldats une habitude nationale, 
et qui l’ait conservée jusqu’à nos jours. Depuis 
quelques siècles elle contracte des stipulations pécu­
niaires pour mettre ses fils au service de souverains 
voisins ou é lo ign és, e t , s’il survient une guerre entre 
ces p rin ces, il en résulte souvent que des armées 
suisses, stipendiées parles deux puissances ennem ies, 
combattent les unes contre les autres, et versent leur
sang pour une cause étrangère et indifférente à leur 
patrie. Ennem is de la guerre pour eu x-m êm es, ils se 
dévouent à la faire pour au tru i, et n’exam inent, 
dans ces discussions sanglantes, que la solde offerte 
par celui qui les entreprend. Us s’arment au moindre 
signe de celui qui les p a ie , se battent volontiers et 
sans ménagement de leur personne ; mais ils veulent 
être payés avec exactitude : si l’on y m anque, ils 
quittent le serv ice , et s’en retournent dans leur 
pays : de là ce proverbe si connu : » P o in t (l'a rg e n t , 
po in t de Suisse. •
J ’ai souvent entendu blâmer l’usage qu’ont les 
Suisses de se mettre à la solde des puissances étran­
gères; mais dans un pays peu favorable au com ­
merce , et dont le territoire produit à peine de quoi 
nourrir ses nombreux habitants, que ferait-on de 
m ieux que de permettre à ceux qui ont de l’inclina­
tion pour les armes de servir les princes étrangers, 
et d’acquérir une expérience qui peut devenir utile à 
leurs concitoyens? La Suisse n’a pour toute forte­
resse que sa situation, un gouvernem ent paternel, la 
valeur non équivoque de ses peuples, et leur amour 
pour la patrie et la liberté. N’est-ce pas un moyen 
d’apprendre un métier qui peut un jour être néces­
saire à ceux qui l’exercent, et les défendre de 
l’oppression ? Si ce pays était attaqué par une puis­
sance étrangère, et qu’il manquât d ’officiers et de 
soldats, com m ent pourrait-il repousser un ennemi 
qui aurait sur ses habitants l’avantage que donne l ’ex­
périence?
Q U A T R I È M E  J O U R N É E .
Le pays que je me propose de vous faire explorer, 
mes am is, demanderait des années d’observations 
s’il s’agissait d’en connaître toutes les particularités. 
En effet, que de spectacles divers s’offrent au Voya­
geur qui traverse la plupart des montagnes ! Comme 
l’extérieur de ces monts 11e présente d’abord que des 
rochers, de la glace et des neiges, on est toujours 
tenté de s’en éloigner. Cependant que de choses 
dignes de curiosité 1 que de belles vallées, que de 
coteaux riants, que de charmantes perspectives ! Ici 
c’est un terrain uni et cultivé ; là ce sont de hautes et 
bruyantes cascades qui vous inondent de leur brouil­
lard épais. Tantôt ce sont de riches vallons, entre­
coupés par des rivières qui se divisent en plusieurs 
canaux; tantôt d’immenses rochers pendants en ruine 
au-dessus de votre tête. Ici un torrent éternel ouvre 
à vos côtés un abîme dont la vue n’ose pénétrer la 
profondeur ; quelquefois, en sortant de l’obscurité 
d’une épaisse forêt, une agréable prairie vient tout- 
à-coup s’offrir à vos regards. Partout c’est le sublime 
de la nature dans ses beautés ou dans ses horreurs.
Plus on avance , plus les objets sont diversifiés : ici 
des rocs coupés perpendiculairem ent présentent de 
loin l’idée d’un édifice an tiq ue, orné de statues et de 
moulures ; là des débris de rochers, arrêtés par d ’au­
tres dans leur ch u te , forment par leurs divers 
entassements des voûtes et des grottes à perle de vue. 
Le spectacle devient plus intéressant, et la variété 
plus piquante. A côté d’une caverne on trouve des 
m aisons, des vignes sur des terres éb ou lées, des 
champs dans des précipices.
Ce n ’est pas seulem ent le travail des hommes qui 
rend ce pays si étrangement contrasté. La nature 
semble encore prendre plaisir à s’y mettre en opposi­
tion avec elle-m êm e, et vous fait voir toutes les 
saisons dans le même instant, tous les climats daus le 
même lieu. Si vous jetez les yeux sur telle ou telle 
m ontagne, au som m et, ce sont les glaces de l’hiver; 
au m ilieu , les fleurs du printemps ; au b as, les m ois­
sons de l’été ou les fruits de l’automne. Ajoutez à cela 
les illusions de l’op tiq u e, les différentes couleurs des 
rochers et des monts diversement écla irés, leur con­
traste avec le sombre des bois et l’éclat de la neige,
surtout quand le soleil la frappe de ses rayons. Au le­
ver de cet astre , la pointe des montagnes prend la 
couleur de l’argent ; le so ir , celle de l’or ; quelquefois 
toutes ces nuances empruntées se réfléchissent 
m utuellement, et offrent un éclat, une variété que 
l’art ne saurait jamais imiter. Joignez-y encore la 
voix des éch o s , qui répète et multiplie tellem ent le  
moindre bruit qu’on croirait entendre l’approche 
d’un détachement de cavalerie. Enfin un mélange 
étonnant de la nature cultivée et de la nature sauvage 
montre partout la main des hom m es, où l’on ne 
croirait jamais qu’aucun humain ait pu pénétrer.
Telles étaient les scènes continuelles qu’offraient à 
mes regards étonnés ces lieux si peu connus et si di­
gnes de l’être. Ils ne cessaient "pas d’attirer mon 
admiration ; ils avaient je  ne sais quoi de m agique, 
de surnaturel, qui ravissait mon esprit. Combien de 
fois, en gravissant ces m ontagnes, après m’être pro­
mené dans les n uages, j ’atteignais un séjour plus 
sere in , où je voyais le tonnnere et l’orage se former 
au-dessous de moi ! L’air y est plus p ur, plus su b til, 
la respiration plus facile ; d’où suit plus de légèreté 
dans le corps, plus de sérénité dans l’esprit. Aucune 
agitation v io len te , aucune maladie de vapeurs, ne 
tiendraient contre un pareil séjour. Un roc m’y servait 
de siège ; un torrent tombait, et son b ru it, avec celui 
des échos et des v en ts , était le seul qui se fît enten­
dre dans la vallée qui ' bornait ma vue. Là nul 
homme ne venait me troubler ; toutes mes idées se 
rassemblaient dans ma tê te , et tous mes sentim ents
se retiraient vers la partie la plus sensible de mon 
cœur. J ’étais com m e isolé dans l’univers, et cet exil 
me plaisait. Les méditations y prennent je  ne sais 
quel caractère grand et sublime proportionné aux 
objets qui nous frappent, et à mesure que l’on appro­
che de ces régions éthérées l’âme semble participer à 
leur inaltérable pureté. J ’aurais passé tout le temps 
de mon voyage en Suisse dans le seul enchantement 
de ce paysage , si je  n’en eusse éprouvé un plus doux 
dans le com m erce des habitants.
Si vous voulez connaître un peuple qui trouve le 
plaisir dans le travail et le bonheur dans la pauvreté, 
qui regarde le superflu com m e un fardeau incom ­
m od e, qui aime la vie et ne craint poiut la m ort, qui 
ob serve, sans étude et sans contrainte, ce qu’E pic- 
tète pratiqua, ce que Sénèque ne lit qu’enseigner ; 
un peuple qui ne se laisse point éblouir par l’ambi­
t io n , et q u i, tranquille sur l’aven ir, ne songe qu’à 
jouir du présent; dont la vie s’écoule dans une paix 
inaltérable; qui ne connaît d’autres lois que celles de 
D ieu ; qui honore la beauté même dans la m isère, 
qui ne forme point de liens m alheureux, parce que 
ce ne sont ni la vanité ni l’ambition qui y président; 
si vous vou lez, d is-je , connaître un tel p eu ple , trans­
portez-vous, m es am is, au milieu de ces nobles et 
fameuses m ontagnes!
En traçant ce léger tableau des m œurs des H el- 
vétiens, de leur sim plicité, de leur grandeur d’â m e , 
de cette paisible tranquillité qui les rend heureux, 
plutôt par l’exemption des peines que par le goût 
des p laisirs, ce que je  ne puis vous p ein d re, ce 
que vous ne pouvez guère im aginer, c’est leur 
zèle hospitalier pour les étrangers que la curiosité 
amène dans leurs cantons.
L’humanité est pour ce peuple ce que la parenté 
serait pour un autre.
Ces déserts sont beaux, ces montagnes sont subli­
m es; heureux qui peut les parcourir ! mais au milieu 
du cahos effrayant de ces m on ts, à travers ces 
rochers im m enses, dont l’auguste difformité épou­
vante autant qu’elle é ton n e , qu’il est heureux d’y 
retrouver la trace de ces hommes ! quel plaisir d’y 
rencontrer un chemin sûr qui vous mène à leurs 
heureuses habitations! Tout y est abandonné à la foi 
publique; elles ne sont fermées qu’en h iver , à cause 
du froid dont il faut se garantir. Ils contractent le 
plus souvent sans n ota ire, ne connaissent point les 
procès; les mots d ’avocats, d’avoués ou procureurs 
sont bannis de leur langage comme de leurs idées.
Chaque village a ses rôles qui renferment ses sta­
tuts; voilà , avec l’équité naturelle, le seul code qu’ils 
consultent. S’il s’élève une querelle entre deux parti­
culiers, le premier assistant a droit de leur imposer 
la paix. Cette injonction est rarement m éprisée, 
parce que ceux à qui elle est faite savent qu’ils p eu­
vent se trouver dans le cas d’en faire de semblables
en pareille occasion , et que le mauvais exemple qu’ils 
auraient donné leur ferait perdre la confiance de 
leurs compatriotes.
Ces montagnards ont des lois au stères, mais ils ont 
le plaisir de les faire eux-mémes. L ev in  est défendu 
à celui qui en fa it.excès; les querelleurs sont exclus 
des sociétés; les irréligieux n ’y sont point soufferts. 
Un hom m e, dans je  ne sais quel canton, n’allait point 
à l’office ; le magistrat lui envoyait tous les dimanches 
deux sergents qui l’amenaient à l’église. Cette mesure 
fut employée pendant un a n , et chaque messe lui 
coûtait deux florins.
Le langage de ces bons Suisses n’a point changé 
depuis plusieurs s ièc les , tant ils sont attachés aux 
rits de leurs pères. Il est dur et grossier, mais sus­
ceptible d’une mâle éloquence ; il annonce le ton de 
la liberté, et cette rudesse de mœurs qui m alheureu­
sement ne s’adoucit qu’en se corrompant. On ne voit 
entre eux d’autre distinction que celle du mérite ; lui 
seul mène à la tête du gouvernem ent ; on va le cher­
cher jusque dans la plus chétive cabane.
Ce paysan, vêtu de to ile , est un magistrat qui 
va siéger dans le con se il, et sera peut-être député 
pour traiter avec les plus puissants princes de l’Eu­
rope , s’il en est jugé digne.
Ceux de ses compatriotes qui l’ont élu pour les 
représenter n’ont point à craindre que l’ambition ne 
le porte à sacrifier leurs intérêts au sien p rop re , et 
on ne peut pas dire du conseil du corps helvétique 
ce que l’on a 'dit des chambres haute et basse du
parlement d’Angleterre, que « c’est un marché où 
» chacun vend sa conscience pour avoir des places ei 
» de l’argent. »
Le peuple suisse peut représenter les anciens Gau­
lois ; il en a la force, la stature, le courage, la fierté , 
la douceur et l’indépendance.
Tels sont à peu près ces montagnards su isses, sur­
tout dans les cantons d’U ri, de Schwitz et d’Under- 
w ald, qui je tèr en t, à Morgarten, les premiers fon­
dements de la liberté helvétique.
Les villes n ’offrent pas un tableau tout-à-fait aussi 
intéressant.
Le luxe y a pénétré avec les m odes, surtout dans 
celles voisines de la France; et sans la sagesse du 
gouvernement il y aurait fait des ravages d’autant 
plus dangereux que ces peuples ne seraient pas en 
état de fournir aux dépenses que nécessitent les chan­
gements de mode et le goût naturel à l’homme poni­
la nouveauté.
Les mœurs n ’y sont donc plus l’effet d’une heu­
reuse disposition , mais de la sévérité des lois.
Disséminés sur la surface du pays, et séparés par 
les rochers, par les g laces, par les lacs et par les bois, 
les hom m es, s’ils gagnent m oins en lum ières, perdent 
aussi moins en sim plicité de mœurs ; ils peuvent vivre 
avec peu , et ce p eu , c ’est leur cham p, leur pâturage, 
leur bétail qui le leur fournit.
Cette vie pastorale, que l’histoire des patriarches 
peint sous des couleurs si attrayantes, a encore beau­
coup de charmes en S u isse , où une nature imposante
donne à cette vie un caractère particulier ; mais 
c’est sous les chalets des Alpes que dem eurent les 
vrais Suisses.
Le pâtre su isse , du haut des m ontagnes, reste 
indifférent à ce qui se passe sur le g lob e, et ne 
connaît rien de préférable à D ieu , à ses pâturages, 
ses châlets, ses vallées, où ses pères ont coulé Une 
vie d o u ce , calme et occupée com m e la sienne ; c’est 
là qu’en effet est le véritable bonheur.
Où trouverait-il ailleurs cette simplicité de con­
d itions, cette modération de désirs, cette foi vive en 
D ieu; où trouverait-il cet air pur et frais, cette végé­
tation v ivace, ces eaux limpides et abondantes, ces 
paysages pittoresques des Alpes?
Mais tous les Suisses ne m ènent pas cette vie pas­
torale si d o u ce , si paisib le, si digne d’envie. L’agri­
culture occupe aussi une partie de la nation ; et 
comme les récoltes sont presque toujours insuffisantes, 
lorsque les années sont trop mauvaises elles don­
nent lieu à une grande misère.
De là vient sans doute q u e , depuis quelque tem ps, 
ou voit les Suisses abandonner en foule leur contrée 
pour aller fonder des colonies dans toutes les parties 
du Nouveau-M onde, ou chercher fortune dans les 
grands Etats.
Les Suisses ne sont pas m oins industrieux que les 
autres peuples de l’E urope; il s’en faut beaucoup 
qu’il fabriquent tou t; pour une assez grande quan­
tité d’objets ils sont tributaires des étrangers ; mais 
du m oins ils ont établi chez eux plusieurs branches
d’industrie dont les produits, destinés en majeure 
partie pour des pays plus riches que PH elvétie, met­
tent les Suisses en état de se procurer ce qui leur 
manque.
Sous le rapport de la religion et des le ttres, la 
Suisse rivalise honorablement avec les grands Etats ; 
on y cultive aussi les arts.
Ceux du dessin et de la peinture surtout sont 
pratiqués avec un grand succès dans la plupart des 
villes.
11 y a des assemblées pour les sciences n atu relles, 
pour la m édecine, pour la théo log ie, pour la musi­
que, pour la peinture et pour le dessin.
Celle des sciences naturelles com pte plus de deux 
cents m em bres, et a des sociétés affiliées dans les 
principaux cantons.
Il en est de môme de la société d’utilité publique 
q u i, fidèle à son titre , se réunit chaque an n ée, dans 
une des principales v ille s , pour travailler à l’am élio­
ration du sort de la classe indigente.
Dans les cantons où il n’y a point de société 
affiliée, la société a des correspondants, afin d’être 
instruite de l’état des pauvres dans tout le pays!
C’est à l’aide de ce moyen ingénieux que l’on a 
remplacé le centre de réun ion , ou le foyer de lum iè­
res, qui existe dans les capitales des grands Etats.
On est si peu d isposé, en S u isse , à créer un pareil 
centre, que les diètes fédérales mômes se ticuneni 
alternativement dans les principales villes ; eu sorte 
que le gouvernement suisse est ambulant.
Le désir des Suisses de resserrer leurs relations 
amicales se montre encore dans un usage qu’on ne 
saurait trop louer.
C’est celui d’échanger les enfants pour le temps de 
l’éducation , de manière que des familles de la Suisse 
française reçoivent des enfants de la Suisse alle­
mande en échange de leurs propres enfants, et vice 
versâ.
Au moyen de cette habitude, l’am itié des Suisses 
se fortifie, et les jeunes gens ont l’avantage de con­
naître mieux leur patrie, et de se familiariser avec les 
deux langues qu’on y parle principalement.
Anciennem ent les cantons se faisaient une gloire 
de se prodiguer mutuellement des témoignages écla­
tants d’hospitalité.
Un canton donnait des fêtes à un au tre, et tous les 
habitants qui s’y rendaient étaient reçu s, fêtés aux frais 
du public.
Ces fêtes étaient quelquefois accom pagnées de gran­
des solennités.
Les habitants du canton invité arrivaient chez leurs 
h ô tes, précédés de la bannière et de la musique , armés 
de l’arbalète ou du mousquet , et accompagnés par un 
de leurs magistrats.
Ils étaient également reçus par les magistrats et pal­
la bourgeoisie sous les armes.
On donnait des jeux militaires,, on proposait des 
p r ix , et on faisait aux étrangers l’honneur de les faire 
concourir les premiers.
Après quelques jours de fêtes, les convives
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repartaient sous l’escorte de leurs h ô te s , et l’année 
suivante ils rendaient les honneurs qu’ils avaient 
reçus.
Lorsque, en 14Ä 8 , Zurich eut invité aux fêtes de 
son carnaval la jeunesse des sept autres can ton s, il 
vint dans cette ville quinze cent trente convives, qui 
tous furent logés chez les bourgeois, et régalés de 
fêtes.
En l â 8 8 , la m êm e ville reçut dans ses murs deux 
cents habitants des petits can ton s, et cinq mille des 
campagnes de Z u rich , qui tous furent invités à un ban­
quet public.
Saint-Gall donna , en 1 5 2 7 , une fête semblable à 
plus de dix-sept cents personnes de divers cantons.
B ern e, ne voulant pas céder à Zurich l’honneur 
de donner les plus belles fêtes, en donna une en 
1583 , et reçut dans son enceinte trois cents Z u rich ois, 
accompagnés de leurs m agistrats, les fêta pendant 
six jours, et les fit accom pagner, à leur départ, par 
six de ses conseillers.
Le goût des fêtes était presque général en Suisse, 
dans le moyen-âge ; mais le tem ps, qui détruit tout, 
a affaibli cet usage.
Ensuite des divisions religieuses ont peu à peu semé 
la défiance. Le protestantisme a tenté de se substituer 
au catholicisme.
De là les in im itiés, les ja lou sies, les oppositions 
dans les vues et dans les projets ; de là plusieurs guer-^ 
res déplorables entre les citoyens d’une même répu­
blique.
Voyages n i Suisse. A
Ce ne fut qu’après divers combats plus ou moins 
désastreux que les cantons firent la p a ix , à condition  
cpie chacun demeurerait libre dans l’exercice de sa 
relig ion , et que ceux qui embrasseraient le protes­
tantisme seraient obligés de se retirer dans un can­
ton protestant.
Cependant il existe des cantons qui sont en partie 
catholiques et en partie calvinistes : tels sont ceux 
d’A rgovie, de C laris, Thurgovie, Saint-Gall, Ap­
penzell et des Grisons.
Ceux de Bàie , B e rn e , Vaud, Schaffouse, Zurich , 
Genève et N eufchâtel, sont calvinistes.
Ceux de S oleu re, Fribourg, L u cern e, Z ug, 
Schw itz, U ri, Underwald, Tésin et le V alais, sont ca­
tholiques.
L’allemand est la langue la plus usitée en Suisse ; 
ou s’en sert dans les diètes ; on la parle dans les trois 
quarts des cantons, où l’on en distingue plusieurs va­
riétés.
Le français est parlé dans les cantons de V aud, 
Neufchâtel et G en ève, et dans une partie de ceux de 
B ern e, S o leu re, Fribourg et du Valais.
On parle l’italien dans le Tésin , et dans une partie 
du pays des Grisons.
Je vous ai vanté le courage , la fidélité et la sim ­
plicité des mœurs des Suisses; ils se distinguent en­
core de plusieurs autres peuples par un attachement 
extraordinaire à leur patrie et à leur religion.
Get attachement est tel qu’ils préfèrent le lieu de 
leur naissance à tous les autres, et qu’ils sont fréquent-
ment attaqués de la nostalgie, ou m a l du p a y s ,  lors­
qu’ils sont chez les étrangers.
De là le charme merveilleux qu’exercent sur eux 
les airs nationaux et patriotiques, tels que le R an z  
des vaches, qu’ils ont été accoutum és, dès leur en­
fance , à entendre chanter par les bergers , et répéter 
par les échos de leurs montagnes jusqu’au pied des 
Alpes couvertes de neiges éternelles.
Les effets surprenants de ces chants nationaux 
sont attestés par un grand nombre d’exem ples, cl 
il est reconnu que la majeure partie de ceux que la 
misère force à Immigration ne parviennent pas à la 
viellesse.
Je pourrais encore vous parler des objets d’anti­
quité que l’on rencontre dans ce pays, des jeux , des 
exercices des habitants, etc.
Mais à mesure que nous explorerons les divers can­
tons de l’H elvétie, l’occasion se présentera de con­
naître toutes ces choses.
Il ne nous reste plus qu’à nous disposer à 
partir.
Occupez-vous des préparatifs nécessaires, puis nous 
irons faire nos adieux.

C A N T O N  D E  B A L E .
A llon s, mes enfants, la voiture nous attend ; nous 
ne tarderons pas à partir.
Nous n’avons que le temps nécessaire pour arriver 
de bonne heure à B â le , où j ’ai fait retenir un loge­
ment à l’auberge des Trois-R ois. Un étranger ne 
passe point dans cette ville sans loger dans cette char­
mante h ôtellerie , s’il est jaloux de contem pler le plus 
beau des paysages, et de souper dans le lieu le plus 
agréable de toute la Suisse. Qu’il est d o u x , dans les 
longs jours d’été , lorsque la fumée des mets an­
nonce l’heure du repas, de respirer le frais dans une 
salle à manger qui dom ine le Rhin de toutes parts •
C’est pour les délices des yeux et la joie des convives 
que ce fleuve semble s’échapper du vallon des villes 
forestières, et former en s’épanchant un canal vers 
lluningue. On l’entend bouillonner contre les arches 
d’un pont pittoresque qui réunit deux villes, le grand 
cl le petit Bàie, et resserre cette union par un échange 
continue! de denrées des deux rives. L’agitation des 
vagues établit dans l’atmosphère des courants d’air 
qui vont rafraîchir les bienheureux hôtes des T rois- 
Rois. Chaque flot leur apporte un vent plus frais, et 
roule aux pieds des murs qu’ils habitent des milliers 
d esau m on au x ,q u isep éch en td elasa lle  ù manger m ê­
m e, passent du fleuve dans la p o ê le , et de la poêle sul­
la table. Cette maison doit son n om , ou l’enseigne 
qu’elle p orte, à l’entrevue qu’y curent, en 1 0 2 7 ,  
l’empereur Conrad I I , son fils Ilenri I I I , roi des Ro­
m ains, et Rodolphe III, dernier roi de Bourgogne; 
entrevue dans laquelle celu i-ci céda son royaume à 
Henri III.
Le canton d eB â le , situé au nord-ouest de la Suisse, 
est b orn é , au nord , sur la rive droite du R hin, par le 
grand-duché de B ade, et sur la rive gauche de ce 
fleuve par la France; à l’ou est, par les cantons de 
Berne e td e S o le u r e , e t ,  à l’e s t ,  par celui d’Argovie 
et par le grand duché de Bade. Son territo ire, ar­
rondi dans sa partie m éridionale, est fort irrégulier 
vers le nord ; sa plus grande longueur est de huit à 
dix lieues sur six à huit de large; toute son étendue 
forme environ vingt-quatre lieues de superficie. Ce 
canton est entièrem ent au nord de la plus haute chaîne
du Jura, qui le couvre de montagnes peu élevées. 
L’air y est sain et le pays agréable. On y voit des 
collines chargées de v ign es, des vallons et des cam­
pagnes fertiles en grains, en fru its, en pâturages. Le 
R hin, la Birse et l’E rgelz, ainsi que les autres ri­
vières qui l’arrosent, y fournissent beaucoup de 
poissons, et les forêts one grande quantité de gi­
bier.
On compte daus ce canton , qui a le onzième rang 
dans la Confédération , 4 9 ,936  habitants, dont 5 ,699  
catholiques ; les autres sont protestants. On ignore 
l’époque de l’introduction de la religion chrétienne 
dans ce pays ; on sait seulem ent que dans le cinquième 
siècle il y avait déjà des évêques à Augst. Le gou ­
vernement est démocratique. La souveraineté réside 
dans un grand conseil com posé de cent cinquante 
m em bres, qui s’assemblent tous Icsdeu.xm ois, le pre­
mier lundi. Soixante de ces membres sont élus par les 
corps électoraux, et quatre-vingt-dix par le grand 
conseil lui-m êm e. Pour être élig ib le, il faut posséder 
une bourgeoisie dans le canton , avoir vingt-quatre ans 
accomplis , n’être ni com ptable, ni fonctionnaire pu­
b lic , et posséder des immeubles ou des créances 
hypothécaires de la-valeur de cinq mille livres au 
moins.
Ce conseil nomme les trois députés que le canton 
envoie aux d iètes, décrète les im pôts, et vérifie les 
comptes annuels du petit conseil. Ce dernier est com ­
posé de vingt-cinq membres pris dans le grand con­
seil ; il est chargé de l’exécution des lo is , soumet au
grand conseil les projets de décrets, dirige et surveille 
les fonctionnaires p ub lics, et prononce en définitive 
sur les affaires administratives ; il s’assemble quand les 
affaires l’exigent. Deux bourgm estres, choisis par le 
grand conseil parmi les membres du petit co n se il, 
président alternativement l’une et l’autre assemblée 
pendant un an. Un tribunal com posé de douze mem­
bres du grand con se il, présidé par le bourgmestre 
qui n’est pas en charge, est la prem ière autorité jud i­
ciaire. <■
Ce canton estdivisé en six districts : B à ie , L iestall, 
Sissach , W aldenbourg, le district Inférieur, et celui 
de B irseck , faisant autrefois partie du ci-devant terri­
toire ép iscopal, qui fut réuni à ce . canton en 1815. 
Les districts sont administrés par un gouverneur. Tous 
les citoyens sont tenus à un service militaire. Le con­
tingent de ce canton à la Confédération est de 918  
hom m es, et il paie pour subsides de guerre 2 2 ,950  
livres suisses. Les principales sources des revenus 
publics sont les douanes, les produits des domaines 
et de la p o s te , les impôts sur les d en rées, etc.
Le pays qui forme aujourd’hui le canton de Bàie 
était habité par les Rauraques, lorsque les Romains 
pénétrèrent dans l’Helvétie. La ville ne fut d’abord 
qu’un château fort nommé B a s ilia ,  construit par Va- 
lentinicn Ier, après la destruction d’A u g u sta  Rauru- 
ro ru m , capitale du pays des Rauraques. Un grand 
nombre d’habitants de cette ville vinrent établir leur 
domicile à B à ie , qui commençait à prendre quelque 
consistance, et l’évêque y fixa aussi sa résidence. Bàie
fut ravagée par les H u ns, en 917. Pendant tout le 
treizième s iè c le , elle eut à lutter contre l’oppression 
de la noblesse. Ce fut en 1392 que le grand Bàie 
acheta le petit B à ie , et depuis ils n’ont formé qu’une 
seule v ille , qui est la capitale du canton.
Elle est divisée en deux parties par le Rhin. La 
partie sur les co llin es, à la gauche du fleuve, et nom ­
mée le grand B à ie , est la plus ancienne et la plus 
considérable. Elle communique avec le petit Bàie pal­
le pont dont je  vous ai p arlé , lequel a 280  pieds de 
lon g , et a été construit en 1225. Cette ville est en­
tourée de m urs, et bien bâtie. Une partie de ses mai­
sons est peinte à fresque ; on y remarque de beaux 
édilices publics, et de jolies places qui servent de 
prom enades, entre autres celle de la cathédrale, 
d’où l’on jouit d ’une belle v u e , la place Saint-Pierre 
et les remparts. La cathédrale, bâtie par Henri II .  
en 1 0 1 9 , est une des plus belles églises de la Suisse ; 
son clocher a 250 pieds de hauteur. Elle renferme 
les tombeaux d’A n n e , épouse de Rodolphe de Haps- 
bourg, d’E rasm e, de d’OEcolam pade, de B ern ouilli, 
etc.
L’hôtel de ville est remarquable par sa peinture 
extérieure. On y voit la statue d’un général rom ain, 
Munatius P lan cu s, q u i, d it-o n , fonda la colonie des 
Rauraques, dont A ugst, aujourd’hui simple village, 
était la capitale. Au haut de l'escalier on voit en core, 
peint en fresque, le jugem ent dernier, où les d ém on s, 
après l’arrêt prononcé, poussent les damnés en enfer.
L’arsenal ne contient pas une grande quantité
h . .
d’armes ; l’arrangement seul en fait tout l’ornem ent, et 
l’armure (le Charles-le-Tém éraire y est l'objet le plus 
remarquable. Ce que vous aurez de plus important à 
voir dans B à ie , c’est la bibliothèque, non pour la 
beauté du lieu , mais pour le choix et le nombre des 
livres, la rareté de quelques m anuscrits, e l le  mérite 
de plusieurs tableaux. J ’y ai vu un Nouveau Testa­
ment eu grec, sur v é lin , qui a ,  d it-o n , mille ans 
d’antiquité; un exem plaire de l’ouvrage d’Erasme 
ayant pour titre : E loge de ta fo lie , avec de grandes 
marges sur lesquelles le fameux peintre Holbein , né  
à B àie, et ami de l’auteur, buvant avec lui tous les 
soirs au cabaret, traçait chaque jo u r , au crayon ou 
à la p lu m e, les figures relatives à la page qu’Erasme 
expliquait au p ein tre , qui n’entendait pas le latin.
La collection de tableaux n’est pas moins intéres­
sante. On y remarque toutes les parties de la Passion 
de notre S eign eu r, en huit com partim ents, peintes 
sur b o is , par Ilolbein ; le coloris en est aussi frais 
que brillant, et ferait presque douter que cette Pas­
sion ait été faite vers le m ilieu du seizième siècle. Un 
des morceaux les plus frappants est le Christ m ort, et 
étendu sur un drap mortuaire.
On y voyait autrefois, dans une espèce de galerie, 
cette fameuse danse des morts peinte à fresque, et 
faussement attribuée à H olbein , puisqu’elle existait 
avant la naissance de ce peintre. Les figures en 
étaient si variées, l’artiste y avait mis tant d’expres­
sio n , q ue, malgré les imperfections du dessin et la 
grossièreté du co lo r is , on les voyait toujours avec un
nouveau plaisir. Une centaine de squelettes, tenant 
chacun par la main un individu de chaque condition  
hum aine, formaient une danse dans laquelle étaient 
exprimés tous les âges, tous les éta ts, tous les carac­
tères. Cette danse n ’existe plus ; mais on en trouve 
des copies très bien gravées, dans lequelles 011 a 
conservé toute l’expression qu’on admirait dans l’ori­
ginal.
Il n ’y a pas encore longtemps que toutes les horlo­
ges de Baie étaient constamment avancées d’une 
heure , c ’est-à-d ire que lorsqu’il était onze heures du 
matin elles sonnaient.m id i, et ainsi de suite durant 
tout le tour du cadran. Ni la tradition, ni les archives 
de la république , ne m otivent cet usage singulier par 
aucune cause bien positive. Les uns prétendent q u e , 
du temps du concile m ém orable qui s’est tenu dans 
cette ville, depuis 1431 jusqu’en 1 4 4 4 , les Pères 
arrivaient toujours trop tard aux assem blées, et que 
cette petite supercherie fut regardée comme un 
moyen de les réunir à l’heure.
D’autres disentque, une conspiration s’étant formée 
anciennement contre cette v ille , les conjurés devaient 
s’en rendre maîtres à une certaine heure ; un bourg­
mestre qui en fut averti imagina de faire avancer les 
horloges, de manière que l’heure marquée parût être 
passée, et que l’ennemi crût s’être trompé. Bàie fut 
délivrée par cette erreur, et l’usage conservé par 
reconnaissance.
Quelle que soit la cause de cette singularité, elle 
devait disparaître à la longue, et les gens sensés
étaient d’avis que les horloges de la ville fussent 
réglées d’une manière convenable. La proposition en  
a été souvent faite dans le conseil souverain , et tou­
jours elle a été rejetée, tant les habitants sont atta­
chés à cette coutume. Le peuple aurait cru sa liberté 
en danger si les cadrans du pays eussent marqué la 
même heure que ceux du reste de l’Europe. Cepen­
dant cette bizarrerie disparut en fin , avec des abus 
plus n u isib les, à une époque qui eliaca , com m e par 
enchantem ent, tant de restes de l’antique barbarie.
A un quart de lieue de B à ie , sur le bord de la 
B irse , petite rivière qui se jette dans le R h in , et dont 
un canal passe dans la v ille , est situé le hameau de 
Saint-Jacques, où seize cents S u isses, en I M A , com ­
battirent pendant dix heures contre trente mille 
F rançais, conduits au secours de l’empereur d’Alle­
magne par le Dauphin de F ran ce, qui depuis fut 
Louis XI. Ces braves, détachés des deux camps de 
Fàrnisbourg et de Z u rich , osèrent se présenter 
devant cette armée pour l’arrêter et même pour la 
repousser du territoire helvétique. En vain leurs 
chefs em ployèrent tous les moyens de persuasion 
pour em pêcher une attaque aussi téméraire. L’animo- 
sité des Suisses fut telle q u e , sans rien éco u ter , 
ils fondirent d’abord sur les batteries ennem ies, s’en 
em parèrent, traversèrent la Birse h la n age, et don­
nèrent l’assaut au camp retranché du Dauphin. Après 
avoir perdu le quart de leurs troupes, ils arrivèrent 
à la chapelle de Saint-Jacques, et s’y défendirent en 
désespérés, et après avoir soutenu une attaque m eur­
trière qui lit périr la plupart d’entre eux ; les autres 
cherchèrent la mort dans les rangs ennemis. Un seul 
revint à Bàie sans b lessu re, et termina sa vie dans 
l’opprobre. On a rétabli et inauguré, en 182 4 , le 
monument érigé sur le champ de b ata ille , e t ,  afin de 
rendre celte époque plus so lenn elle , on a récemment 
institué une fôte de la jeu n esse , qui sera célébrée ce 
jou r , chaque année.
Un autre m onum ent, d’un genre unique, perpétue 
chez les Suisses le souvenir de cet événem ent : c ’est 
une vigne plantée sur le champ de bataille. Les Bâlois 
se rendent 'au printemps à ce hameau pour boire le 
vin rouge vendangé sur ce s o l , et appelé S on y des 
Suisses.
Les environs de celte ville offrent de jolis points de 
vue, et des promenades agréables que nous ne man­
querons pas de visiter. Vous y trouverez matière à 
exercer vos crayons. En attendant, je vais vous don­
ner une esquisse des mœurs des habitants de Bàie.
Les B â lo is, très occupés de leurs in térêts, avides 
d’argent, ne connaissent d’autre plaisir que celui 
des tabagies, espèces de clubs où l’on fume et où l’on 
parle commerce. Les femmes ont aussi leurs co ter ies, 
où quelquefois il ne se trouve pas un seul homme. 
Ces tabagies, ces co teries, sont toujours com posées 
de personnes à peu près du même âge; les femmes 
se rassemblent tour à tour chez l’une d’elles. A trois 
heures elles se rendent à la société avec un sac à 
ouvrage suspendu â leur bras, et le tricot commence 
en même temps que la conversation, (pii trop souvent,
et c’est malheureusement le propre de ces réunions, 
roule sur de petites médisances ou de petits rapports. 
Quand cette matière est ép u isée , les cartes viennent 
remplir le vide de leurs â m es, et réveiller leur exis­
tence. La place d’honneur est auprès de la fen être , à 
laquelle est attaché, presque dans chaque m aison, un 
miroir convexe qui réfléchit tout ce qui se passe dans 
la rue, à une distance assez considérable ; c ’est le spec­
tacle de ces dames, ou leur lanterne magique. A quatre 
heures on apporte le th é , accompagné d’une ample 
collation de pâtisserie, de fruits , de crèmes , et quel­
quefois de jambon et d’autres viandes froides. Le 
goû ter, qui suit le dîner et précède le sou per, est 
toujours agréable aux convives , qui sont d o u é s , ainsi 
que les S u isse s , d’un appétit soutenu qu’ils doivent 
sans doute à la vivacité du climat. Huit heures du 
soir appellent chacun à la retraite, et l’on se quitte 
avec des compliments aussi longs que fastidieux. 
Q uelquefois, dans les grandes occasions, les maris 
viennent souper dans ces sociétés.
C A N T O N  D E  S O L E U R E .
Traversò par la chaîne du Jura , et arrosé par l’Aar « 
qui s’y grossit de l’Emme et du D unner, le canton de 
Solcure  est borné au nord par celui de B â lc , au 
nord-est et à l’est par celui d’A rgovie, au sud-est, au 
sud et à l’ouest par celui de Berne. Deux d istricts. 
entièrement séparés du reste du pays, sont situés sur 
la frontière de la France , près de Bide. Sa figure , 
très irrégulière, olire de grandes inégalités dans sa 
largeur, laquelle varie dans la proportion de deux à 
quatre lieues. Cependant, prise obliquem ent, cette 
largeur, ainsi que la longueur de son territoire, 
comprend de douze à quatorze lieues. Sa surface.
presque entièrem ent com posée de montagnes et de 
coteaux, forme environ trente-trois lieues carrées. 
Les habitants, au nombre d’environ soixante m ille , 
professent la religion catholique, à l’exception de 
quatre mille protestants qui habitent le bailliage de 
Buchegberg.
Ce canton , où la chaîne du Jura montre les monts 
W eissenstein et Passwang, appartient au bassin du 
Rhin ; il n’offre quelques plaines que du côté du su d , 
où le Jura s’affaisse en s’approchant de l’Aar : c’est 
un des plus fertiles et des mieux cultivés de la Suisse. 
Le produit en céréales y est assez considérable pour 
donner lieu ù une exportation importante. On y 
compte 325 arpents de v ign es, 15 mille de forêts, et 
environ 3 7 ,â00  de pâturages. L’éducation des bes­
tiaux est une des principales richesses du pays; on y 
fait des fromages en général estim és, et particulière­
ment celui de chèvre, appelé geisskes.
La constitution de ce can ton , qui se divise en neuf 
bailliages, est aristocratique ; mais elle a été modiliée 
en 1 8 3 0 , et le pouvoir aristocratique a été diminué. 
La puissance souveraine est exercée par un grand 
conseil de cent un m em bres; le pouvoir exécutif et 
administratif est entre les mains d’un petit conseil 
composé de vingt-un membres ; deux avoyers prési­
dent alternativement ces deux conseils. Treize mem­
bres, tirés du grand con se il, com posent le tribunal 
d’appel. Cette constitution ne reconnaît aucun privi­
lège; cependant elle assure aux bourgeois de la 
capitale diverses prérogatives im portantes, telles que
d’occuper les deux tiers du grand conseil. Il est vrai 
(pie ce corps est soumis à une espèce de censure ; 
mais l’application en est à peu près impossible.
La ville de S oleu re , chef-lieu du canton de son 
nom , est située au pied du m ont Ju ra , dans un ter­
ritoire agréable, sur l’A ar, qui la divise en deux 
parties inégales, unies entre elles par deux ponts de 
bois. Elle est généralement bien bâtie; des murs flan­
qués de bastions, et accompagnés de fossés et d’ou­
vrages avancés, l’environnent. Les principaux édifices 
publics sont : la belle église cathédrale, dédiée à 
saint O urs, achevée et consacrée en 1 7 7 3 , e t à  la­
quelle on arrive par un large escalier de trente-trois 
marches; la façade, devant laquelle on voit deux 
fontaines magnifiques, est entièrem ent revêtue de 
pierre de roche. Cette église est du nombre des plus 
beaux monuments d’architecture de la Suisse. Le 
m aître-autel, (l’une noble sim p licité , et plusieurs 
tableaux, parmi lesquels 011 distingue un beau Domi­
nique Cervé, contribuent à en orner l’intérieur; 
viennent ensuite l’église des jésu ites , l’hôtel de v ille, 
l’arsenal, la prison , l’hôpital, le théâtre, la maison 
des orphelins, et celle de correction.
Le théâtre est vaste, et d’une architecture élégante; 
les décorations en sont neuves; c ’est le seul monu­
ment de ce genre qui existe dans toute la Suisse. 
L’arsenal est rempli d’un grand nombre d’armures de 
chevaliers, et de drapeaux conquis dans les combats. 
On voit dans celle v ille , sur la place du m arché, une 
antique tour que l’on suppose être un monument des
anciens Bourguignons. Vous y verrez aussi quelques 
antiquités romaines.
Soleure possède des sociétés savantes, et divers 
établissements d’instruction. La bibliothèque de la 
v ille , qui n’a été fondée qu’après le milieu du siècle 
dernier, com pte déjà plus de huit mille volumes. 
Celle des chanoines renferme plusieurs livres doi t 
l’impression est très ancienne.
Les rues de celte ville ne sont ni bien n ivelées, ei 
fort d roites, mais assez larges, et ornées de plusi urs 
beaux bâtiments et d’un grand nombre de superbes 
fontaines d’eau jaillissante q u i, ainsi que le ruisseau 
de la v ille , contribuent à y entretenir la propreté. 
Les promenades y sont charm antes; celles des envi­
rons sont ornées de jolies maisons de campagne 
dont le coup d’œil est admirable. Soleure est la ville 
de la Suisse où l’on jouit le plus des agréments de la 
vie. Pendant toute l’année il se forme des réunions fré­
quentes, com posées de la bonne société de l’un et de 
l’autre sexe , et de différents âges, dans lesquelles les 
étrangers sont aisément admis. En h iver, des ama­
teurs jouent la com édie , et donnent des concerts 
particuliers.
La colline en pente douce qu’occupe cette ville a 
été habitée dès les siècles les plus reculés. Pendant le 
m oyen-âge, un couvent de bénédictins, converti 
dans la suite en un chapitre de ch an oines, et le pèle­
rinage qui s’y établit auprès des reliques de saint 
O urs, la rendirent célèbre et florissante, et l’on vit 
séjourner dans cette cité des rois et des ducs. Lorsque
la ligne des Suisses com m ençait à se former, Soleure 
dut son indépendance à une constitution libérale, à 
son écon om ie, et à ses alliances avec Berne et avec 
les confédérés.
En 1 4 8 1 , les sages conseils de Nicolas de Flue as­
surèrent à ce canton , dans la Confédération , un rang 
qu’il soutint honorablem ent par les plus grands 
efforts pendant la guerre de Souabe. On a vanté, 
non sans ra ison , les traits de courage et d’intrépi­
dité dont les Soleurois ont enrichi leurs annales ; 
mais je  veux vous raconter un trait de générosité de 
la part de ce peuple, dont les exemples sont bien 
rares.
Un duc d’A utriche, faisant le siège de leur v ille , 
avait placé sur l’Aar un pont qui incommodait consi­
dérablement les assiégés. Il survint une pluie si abon­
dante q u e , dans la crainte de voir rompre son pont 
par la violente rapidité de l’eau , ce prince le chargea 
de tout ce qu’il put contenir de soldats, persuadé que 
ce poids en empêcherait la ruine; cet élém ent ne res­
pecta pas la prévoyance du d u c , et le pont fut em­
porté avec les hommes. A ce spectacle digne de 
compassion , les habitants de Soleure, oubliant toute 
anim osité, allèrent au secours des malheureux qui 
se noyaient : ils en sauvèrent autant que l’impétuo­
sité de l’eau le leur perm it, et ils ajoutèrent à cet 
acte de grandeur d’âme celui de les renvoyer à leur 
général. Le duc , touché d’un trait aussi m agnanim e, 
leva le s iè g e , et lit la paix à l’avantage de cette ville.
Les environs de Soleure sont du nombre des plus 
belles contrées de la Suisse. On n’y trou ve, à la 
vérité, aucun la c , et les vues n ’y sont pas très éten­
dues; en revanche, on est à la proximité du Jura, 
qui en général présente un aspect assez semblable à 
celui des Alpes. On y voit plus de prés que de 
cham ps, plus de collines que de p la in es, quantité 
d’arbres fruitiers, et de toutes parts des habitations 
charmantes. Ce qu’il y a de plus agréable et à la fois 
de plus intéressant à visiter, c ’est la montagne de 
W eissen stein , l’une des cimes du Jura, qui offre un 
point de vue des plus remarquables de la S u isse , et 
peut-être de toute l’Europe. Mais auparavant allons 
voir l’ermitage de sainte V érène, situé au pied du 
Jura. Le chemin qui y conduit passe sur des ponts et 
le long d’un ruisseau limpide dont le cours est inter­
rompu par une cascade. On entré ensuite dans une 
petite vallée, et l’on vo it, au bas d’un rocher, l’er­
mitage habité par un solitaire qui vous montre avec 
plaisir la chapelle taillée dans le r o c , o ù , le Vendredi- 
Saint , les habitants de Soleure vont en foule faire 
leur dévotion. Il fait voir le lieu où sainte V érène, 
patronne de ce lie u , s’attacha au roc pour résister au 
torrent qui menaçait de l’engloutir.
Après que votre curiosité sera satisfaite sur cet 
o b jet, nous suivrons de jolies promenades qui se 
trouvent entre des m aisons de plaisance et des jar­
dins ; puis nous trouverons un bois qui nous con­
duira aux bains d’Atlisholz. L à, en gravissant une 
colline située au midi des b ains, vous jouirez d’une
vue qui se prolonge au-delà de l’Aar et de l’Emme 
jusqu’aux Alpes. Ces bains vous offriront des salles 
de réunion, de lecture, et divers genres d’amusement. 
La société y est agréable. On y fait des parties de 
prom enade, et quelquefois, quand la lune est claire, 
des excursions au m ont Jura, pour être à même d’y 
adm irer, le lendemain m atin , le lever du soleil. La 
soirée est b e lle , et je crois l’occasion favorable; il 
est probable qu’on la saisira.
Nous nous achem inerons, par les prés et les villa­
g e s , jusqu’à la hauteur où est situé le châlet de 
W eissen stein , transformé en auberge. Nous y reste­
rons jusqu’au lever du so le il, puis nous gagnerons le  
sommet de cette m ontagne, d’où nous jouirons d’un 
des plus beaux spectacles que puisse offrir un pays tel 
que la Suisse ; de là nous embrasserons les majes­
tueux développements de la chaîne des A lpes, sur 
une étendue de 130  à 140 lieues , c’est-à-dire depuis 
les confins du Tyrol jusque au-delà du M ont-B lanc, 
et sur une profondeur de plus de 2 0  lieues du nord 
au sud. C’est surtout au lever et au coucher du 
soleil que ce spectacle se montre dans toute sa pom­
p e; rien n ’est plus intéressant que d’observer les 
gradations de lumière qui distinguent entre elles ces 
montagnes de divers degrés d’élévation , à partir des 
premières collines voisines de l’Aar jusqu’à ces som ­
mités qui brillent des premiers ou des derniers feux 
du so le il, tandis que toutes les autres sont plongées 
dans l’ombre. A l’est du châlet s’élève la sommité 
nommée Hohere-R othe; c’est la partie oriental# du
Jura ; c’est là que nous attendrons le lever du soleil ; 
ensuite nous gagnerons la H azcnm atte,autre sommet 
d’où l’on jouit de la vue des Alpes.
L’intérieur du canton de Soleure n ’offre presque 
aucun lieu rem arquable; mais à l’extrém ité, du côté 
de B àie, est un petit district célèbre dans les fastes 
de la république helvétique. C’est celui de Dornach . 
situé sur la B irse , qui le sépare de la France. Lors­
q u e , à ia  lin du quinzième siècle , l’empereur Maximi- 
lien voulut réduire les Suisses sous la domination 
impériale dont ils avaient secoué le jo u g , il envoya 
un corps d’arm ée, commandé par le comte Henri de 
Furstemberg, contre la Suisse occidentale, tandis 
que lu i-m êm e, avec le gros de son arm ée, menaçait 
les cantons de l’est. L’armée de Furstemberg n’était 
arrêtée dans sa marche que par le château fort de 
Dornach, regardé comme la clef de la Suisse occi­
dentale. Après avoir ravagé les en virons, il mit le 
siège devant le château, que la nature avait fortifié 
plus que l’art, et qui n’était défendu que par une fai­
ble garnison ; mais elle était sous les ordres de 
Benoît H u gi, So leu rois, l’un de ces guerriers intré­
pides q u i, dans les circonstances critiques, valent 
un corps de troupes. Sans s’effrayer à la vue d’une 
armée beaucoup plus forte que la sien n e, il résolut 
de se défendre jusqu’à l’extrémité.
Les Soleurois, déterminés à se mesurer avec les 
ennem is, avaient envoyé demander du secours à 
leurs a llié s , e t , sous la conduite de l’avoyer Conrad, 
ils se portèrent sur Lichtall. L’armée im périale,
campée clans la p la in e, au bord de la B irse , redoutant 
peu les S u isses, passait le temps à se divertir. A  la 
vue de ce camp abandonné à la dissipation et aux 
plaisirs de toute espèce, la petite troupe de Soleurois, 
qui avait gravi une hauteur, put à peine attendre 
l’arrivée des alliés pour fondre sur les Impériaux. Les 
Bernois et les Zurichois arrivent en fin , et à travers 
tm bois l’armée suisse surprend les ennem is au milieu 
de leurs plaisirs. On les assomme auprès des tables, 
aux b a in s, dans les len tes, et la confusion parmi eux 
est générale. Le comte de Furstem berg périt un des 
premiers.
' Cependant un détachem ent des alliés s’étant égaré 
dans les b o is , ne put arriver assez tôt pour appuyer 
l’attaque. Les impériaux s’aperçurent de la faiblesse 
de l’armée su isse , se rallièrent, et cernèrent môme 
les assaillants. Les alliés se défendaient en désespé­
rés; mais il ne pouvaient pas soutenir longtemps une 
position aussi mauvaise. Leurs rangs com m ençaient 
à s’éclaircir, et la fortune paraissait les abandonner, 
lorsque tout-à-coup des intruments de guerre reten­
tissent clans le lointain. Le doyen de Z u g , couvert d’un 
manteau noir avec une croix b lanche, galope entre 
les rangs des S u isses, en s’écriant : « C ourage, mes 
» alliés, courage; vos frères de Zug et de Lucerne 
» arrivent ! »
A ces mots l’ardeur des Suisses se ranim e, et la 
terreur s’empare des im périaux, qui apprennent en 
même temps que le pont de la Birse est rompu. Ils 
fuient en désordre; les alliés les poursuivent et les
taillent en pièces. Revenus sur le champ de bataille , 
les vainqueurs achevèrent le repas com m encé par les 
vaincus, ramassèrent un butin considérable, des bi­
joux , de l’argenterie, etc. ; mais ce furent les dra­
peaux et les bannières qui parurent aux chefs suisses 
la capture la plus importante.
Trois m ille Impériaux avaient péri dans cette ba­
taille ; les Suisses avaient perdu près de cinq cents 
hommes. Le lendem ain , les bannières d’ü r i , d’Un- 
terwald, de Schwitz et de Fribourg se joignirent à 
celles de leurs a lliés; ils restèrent deux jours sur le 
champ de b ata ille , prêts à combattre les Impériaux 
s’ils revenaient; mais ceux-ci ne s’en avisèrent pas. 
La victoire de Dornach mit fin aux entreprises de l’em ­
pereur contre la Suisse.
On voyait en core, au com m encem ent de ce siècle, 
le vieux pont de la Birse q u i, dans cette journée cé­
lèbre , avait été pris et repris ; il était défendu par une 
tour. Un débordem ent de la rivière a fait écrouler cet 
antique monument. Non loin de là on voit un 
hameau et une chapelle dans laquelle sont ensevelis 
les ossements des soldats qui ont péri lors de la 
bataille.
Les habitants du canton de Soleure forment une 
peuplade allemande recommandable par sa loyauté 
et sou activité. Ils présentent, selon les districts 
dans lesquels ils sont établis, une grande diver­
sité d’habillem ents, de m œ urs, de manières de 
vivre. A Soleure, les mœurs se rapprochent de celles
de la France ; dans le midi du can ton , les pay­
sans ressem blent, pour le costume et pour les usages, 
à ceux des B ern ois, et dans le district de Dornach , 
ils ont beaucoup d’analogie avec ceux du canton de 
Bfde.
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C A N T O N  D ’A R G O V I E .
L’Aar, q u i, avant de se jeter dans le R hin , reçoit 
la Reuss et la Lim m at, paraît avoir donné son nom 
au canton d’A r g o v ie , l ’un des plus grands et des 
plus fertiles de la Suisse. Sa longueur est de douze 
lieues, sa largeur de h v it , et sa superficie de quatre- 
vingt-dix lieues carrées. Ce canton , qui conline à 
celui de S o leu re, est arrosé par un grand nombre de 
cours d’eau. Quatre des principales rivières de la 
Suisse s’y réunissent et sont navigables. On y distin­
gue douze petites v illes, dont Aarau est la principale. 
Le gouvernement est confié ii un grand et à un petit 
conseil : le premier, com posé de cent cinquante
m em bres, le second de treize. Dans ces deux con­
se ils , la moitié des membres doit être catholique, et 
l’autre protestante. Deux bourgm estres, l’un catho­
liq u e, l’autre protestant, sont à la tête des conseils. 
Ils sont élus par le grand con se il, et demeurent une 
année en charge. La population de ce canton est 
d’environ cent cinquante mille âmes. La douceur du 
climat et la fertilité du sol favorisent l’agriculture.
Au cinquièm e sièc le , l’Argoviefaisait partie du pays 
des Allemands. Elle fut conquise par Goudebaud, roi 
de Bourgogne, passa ensuite sous la domination des 
empereurs francs, e t .  vers la lin du neuvième siè­
c le , sous celle de Rodolphe II , roi de Bourgogne. 
Dans le onzième siècle les empereurs d ’Allemagne la 
soum irent, et pendant les deux siècles suivants elle 
appartint à la maison de Hapsbourg; le canton de 
Berne s’en empara en su ite, e t ,  en IZ1Z1 8 , la posses­
sion lui en fut garantie par Sigism ond, comme fief 
de l’em pire; il la conserva jusqu’en 1 7 9 8 , époque à 
laquelle l’Argovie forma un canton indépendant, 
dont Aarau fut le chef-lieu. En 1 8 0 1 , le comte de 
Bade et les Bailliages libres, qui avaient com posé un 
canton particulier, furent réunis à l’A rgovie, q u i, 
en 1 8 0 3 , obtint le  Frickthall, et fut admis à la Con­
fédération , dans laquelle ce canton tient le seizième 
rang.
A a r a u ,  située sur l’Aâr et sur le Sussbac, dans 
une belle vallée, est une grande ville bien b â tie , dont 
les rues assez larges sont traversées par des ruisseaux
d’eaux vives. Elle renferme plusieurs beaux édifices, 
parmi lesquels on distingue la maison du gouverne­
m ent, la b ibliothèque, l’hôpital, l’école cantonale, 
un temple protestant, et une maison pour les orphe­
lins. On y voit aussi quelques fabriques de rubans, 
de couteaux, d’étoffes de soie et de co to n , une blan­
chisserie et une fonderie de canons. La population ne 
s’élève qu’à trois mille habitants.
B ade  ou B aden , petite ville d’environ quinze cents 
âm es, est bâtie sur la Lim m at, que l’on y passe sur 
un pont cou vert, et dont la construction est admi­
rable. On y remarque la maison de ville, une belle 
église catholique, un couvent de religieuses, un cou­
vent de capucins, un hôpital et une maison de cor­
rection. L’église paroissiale, à laquelle est attaché un 
chapitre de chanoines, est fort ancienne; le toit du 
clocher est formé de tuiles de diverses cou leurs, se ­
lon l’usage du quinzième siècle. Bade est renommé 
par ses bains d’eaux therm ales, les plus anciens et les 
plus fréquentés de la Su isse, et connus des Romains 
sous le nom de T herm a H elvetica . Ils sont situés à 
six cents pas de la v ille , sur les deux rives de la Lim­
mat, les grands bains sur la gauche, et les petits sur 
la droite. Il y en a deux cen ts, indépendamment 
de plusieurs sources chaudes qui sortent de terre, 
dans le lit même de la riv ière, et se confondent 
avec ses eaux. Ces bains réunissent toutes les an­
nées un grand nombre de personnes qui y viennent 
des cantons voisins. Il y a de jolies promenades 
des deux côtés de la Limmat. Le mont qui
domine la ville à l’ouest est couronné des ruines 
des châteaux des baillis, et offre une perspective dé­
licieuse.
Ceux qui aim ent les antiquités vont voir le village 
de W in d isch , situé au confluent de la Reuss et de 
l’Aar, sur l’emplacement de l’ancienne Vindonissa, 
ville forte que fondèrent Drusus, Germanicus et 
T ib ère , et qu’em bellit l’empereur Vespasien. Tout 
le territoire de W in disch , K œ nigsfelden, G ebens- 
torf et A ltenbourg, a été jonché des débris de cette 
forteresse romaine. Le second de ces villages re­
çoit encore l’eau par les restes d’un ancien aque­
duc. On a trouvé sur cet emplacement des fragments
de statues de d ivin ités, des m édailles, surtout de 
Vespasien, des in scrip tion s, etc. ; on remarque 
auprès de W indisch les vestiges d’un amphithéâtre.
Non loin de l’ancienne V indon issa , on trouve 
des ruines égalem ent im portantes, mais d’une 
époque m oins ancienne; ce sont celles du château 
de Hapsbourg. Il subsiste encore une partie de ce 
fameux château. L’Etat l’entretient avec so in , et y 
loge un gardien chargé de signaler les incendies
dans toute la contrée sur laquelle la vue peut s’é­
tendre.
11 existe à Kœnigsfelden un couvent qui doit sa 
construction au repentir d’un reine vindicative. Le 
célèbre Rodolphe de Ilapsbourg fut appelé au trône 
de l’empire germanique à cause de sa puissance. 
L’un de ses successeurs, A lbert, s’étant attiré, par
sa cruauté et ses rap ines, la haine de la noblesse ar- 
govienne, fut assassiné par cinq gentilshom m es, 
auprès de W indisch. Elisabeth, sa veu ve, s’en vengea 
par le massacre de soixante-trois n ob les, au château 
de Fahrwangen, dont les ruines sont aujourd’hui 
cachées sous la mousse et les sapins de la forêt de 
Sarmenstorf. Ce sang innocent ne lui parut pas suffi­
sant pour assouvir sa vengeance. Tandis que les cou­
pables étaient en fu ite , elle sévissait avec fureur 
contre tous les nobles du pays, et fit périr un millier 
d’individus.
Le couvent fut ensuite bâti par cette reine et par 
sa fille A gnès, pour expier les meurtres commis par 
leurs ordres. Le bien des n o b les , victimes de sa fu­
reur, fut employé à cette fondation. Le maître-autel 
fut posé à l’endroit même où Albert avait expiré. 
Les deux reines s’y firent enterrer ; deux ducs d’Au­
triche, battus par les Suisses dans les journées de 
Morgarten et de Sem pach, y furent ensevelis après 
elles. Les’m ausolées, les inscriptions, les vitraux, tout 
servit à constater la vengeance de la famille impériale.
Le gouvernement du canton d’Argovie a substitué 
aux anciens établissements des institutions nouvelles. 
L’expérience démontrera ce qu’il peut y avoir d’heu­
reux ou de fâcheux dans ces innovations. D’anciens 
couvents ont été convertis en établissements de cha­
rité; l’instruction publique est surveillée par un con­
seil particulier com posé de gens éclairés. Une insti­
tution publique pour les filles a remplacé l’ancien 
chapitre des damesd’Olsberg. Dans les écoles d’Aaran.
Zofm gen, Lenzbourg, B rugg, Rheinfclden, les 
élèves sont habitués aux exercices m ilitaires, et Tes 
revues deviennent de petites fêtes pour la jeunesse et 
pour les parents.
La cérém onie du m ai, qui se célèbre à Aarau, est 
la principale de ces réjouissances publiques. Ce 
jour, la jeunesse des deux sexes, parée de fleurs , 
se rend à l’ég lise , où le service divin est accom ­
pagné de chants et de musique , et se termine par 
un sermon adapté à la circonstance. Les rues de 
1a ville sont décorées de guirlandes de fleurs et 
de couronnes de verdure suspendues le long des 
maisons. Ln banquet en plein air réunit ensuite 
les m em bres du gouvernem ent, les ecclésiastiques 
des deux c u lte s , les officiers, les bourgeois et les  
étrangers. Les jeunes gen s, en uniform e, font des 
évolutions et se livrent à des exercices gymnastiques.
Les divertissem ents publics sont d’ailleurs assez 
rares dans ce ca n to n , où règne la plus grande 
simplicité dans les mœurs. Les villes n’y sont pas 
assez considérables pour supporter des frais de 
spectacles, à moins que ce ne soient ceux des ama­
teurs, comme on en voit dans plusieurs villages, le 
long de la Reuss et de la Limmat, dans lesquels if 
règne beaucoup plus de grosse gaîté que d’art et de 
goût. Ln des principaux agréments d e c e  pays, c’est 
qu’i! n’y a pas une bien grande inégalité dans les 
fortunes, ni conséquem m ent de contraste très frap­
pant entre l’opulence et la misère.
Les usages et les mœurs des habitants de l’Argovie 
son t, à peu de chose p rès, les mêmes (pie ceux du 
canton de Bâle. Le vêtement des hommes n’a rien 
de particulièrement remarquable. Les femmes ont 
des robes en étoffes plissées autour de la ta ille , 
des bas de laine rou ge . des souliers attachés avec 
des agrafes d’argent. Elles ont les bras couverts 
de longues manches bouffantes, la tête couverte 
d’un petit chapeau de paille (Je r iz , et leurs cheveux 
sont partagés en tresses qui leur descendent jusqu’aux 
talons. A l’étoffe p rès, qui est plus ou moins com ­
mune, les paysannes ont la même façon de s’habil­
ler; mais ce sont les fleurs dont elles ornent leur 
chapeau qui jouent le principal rôle dans leur 
toilette.

C A N T O N  D E  Z U G .
Dans la partie centrale de la S u isse , et voisin 
de l’A rgovie, le canton de Z u g , baigné par la 
R eu ss, qui forme sa lim ite, est un des plus petits 
de la Confédération, dans laquelle il occupe le 
huitième rang. Il présente une espèce d’ovale dont 
le plus grand diamètre est de sept lieues. On y  
compte cinq lieues de long sur trois de large, et 
quinze de superficie. Une partie de ce pays est 
m ontagneuse, et néanmoins les plus hautes croupes 
ne dépassent pas cinq mille pieds au-dessus du 
niveau de la mer. On remarque sur la lim ite méri­
dionale le mont R osbcrg, et sur la limite du sud-
ouest le mont M orgarten, si fameux par la victoire 
des Suisses sur les Autrichiens.
De vastes et fertiles vallées com posent la plus 
grande portion de ce canton, embelli par le lac de 
son n o m , et par celui d’Egeri. La Lorez est la 
seule rivière remarquable qui le parcourt. Le climat 
est doux et sa in ; on récolte des fruits, des grains, 
des légumes en grande quantité; la vigne et les 
châtaignes y réussissent. Après l’agriculture et le 
soin des b estiaux, la pêche est la principale occu­
pation. Les habitants, au nombre de quinze m ille , 
tous allemands et catholiques, paraissent vivre dans 
l’aisance. Leur caractère est vif et g a i, et leur activité 
remarquable.
La constitution du canton est dériiocratique. 
L’assemblée générale exerce le pouvoir souverain. 
Ln landammann en est le président, ainsi que du 
conseil tr ip le , du conseil cantonal et du tribunal 
criminel. Le conseil triple exerce le pouvoir légis­
latif, e l l e  conseil cantonal le pouvoir jud icia ire, 
exécutif et administratif. Le canton renferme deux 
couvents de femmes et un couvent de capucins. On 
cite les écoles comme très bien dirigées.
Le lac de Z u g  est situé dans la partie moyenne , 
sur la limite de ce canton et de celui de Lucerne, 
et s’avance au sud, dans le canton de Schwitz. 
Sa longueur est de quatre lieues, sa largeur d’envi­
ron une lieue. Il reçoit au nord la Lorez, qui vient 
du lac d’E geri, et qui sort aussitôt du lac de Zug 
pour aller se jeter dans la Reuss. La rive orientale
de ce lac est la plus fertile ; presque partout ses 
bords offrent les paysages les plus gracieux. Il est très 
poissonneux, et l’on y p êch e , d it-o n , des carpes du 
poids de quatre-vingt-dix livres.
Le chef-lieu de ce canton est une ville du même 
110111 que le lac. Sa situation , entre le lac de Zug et 
le Zugerbcrg, est une des plus agréables de la 
Suisse. On y voit les montagnes se fondre doucement 
avec les coteaux des bords du lac. De toutes parts 
on découvre des prés fleuris, des vergers , de petites 
vignes et de belles maisons de campagne. Le char­
mant bassin du lac est encadré, du côté du sud , par 
les vertes rampes du R ig i, au-dessus duquel domi­
nent les sombres rochers du Pilate. Dans le lointain 
s’élèvent les sommités neigées des A lp es, de l’Obcr- 
land b ernois, et on aperçoit à l’ouest la chaîne 
bleuâtre du Jura.
Cette ville date du quinzième s iè c le , et conserve 
des constructions gothiques; son intérieur est 
triste. Elle possède encore ses fortifications, ses 
vieilles tours et ses épaisses murailles ; mais la 
ville est bien b â tie , et ses rues sont larges. Les 
édifices publics les plus remarquables sont : l’église 
paroissiale, dédiée à saint M ichel, et située hors 
la ville; l’église des C apucins, qui renferme des 
tableaux du C arache; l’hôtel de v ille , P a /sen a l, 
le gym nase, et le nouvel hospice. Les bords du lac 
offrent des promenades charm antes, où l’art ne 
gène en rien la nature. Les habitants de cette ville 
sont cités pour leur amabilité. Les deux sexes se
est quelquefois accompagné d’orages plus ou moins 
violents ; mais il se fait rarement sentir dans cette 
saison. On le sent peu en hiver; ce n’est que dans 
l’automne et le printemps qu’on en éprouve les 
effets, qui sont beaucoup plus sensibles dans la par­
tie inférieure de la vallée de la Reuss que dans les 
cantons un peu éloignés.
Vous avez vu le montagnard de ce canton livré à 
ses occupations pastorales, vêtu d’une souquenille 
de toile grossière, au-dessous de laquelle il porte 
des vêtements égalem ent grossiers. Cette blouse 
est munie d’une cape dont il s’enveloppe la tête en 
cas de p lu ie, et qui lui sert aussi à porter une 
charge de foin. Ce costume est celui de tous les 
jours; mais le  dimanche et les jours de fête il règne 
dans la toilette des jeunes gens et des jeunes filles 
une sorte de luxe qui tient sans doute à l’aisance 
dont jouissent les habitants. Les jeunes montagnards 
aiment à se parer de nœuds de rubans et d’étoffes 
bigarrées. Ils se coiffent d ’un petit chapeau de paille 
où flottent des bandelettes, et ils portent des bas 
it fleurs et des souliers couverts d’écarlate. Ce 
costume contraste un peu avec la sim plicité habi­
tuelle , et un jeune pâtre robuste, ainsi accou tré, 
vous paraîtra singulier; mais c’est un usage reçu 
dans ce p ays, et l’on n’y fait attention qu’à cause 
de la variété que les contrées diverses offrent presque 
généralement en ce genre.
Les jeunes paysannes, comme vous pouvez le 
penser, ne le cèdent point aux hommes en fait de
toilette : leu r  goût pour la parure légère est le 
infime ; ce sont des rubans et des (leurs qui ornent 
leurs chapeaux de paille ; d’autres rubans de 
couleur tranchante sont attachés à leurs corsets et 
à leurs collerettes; une chaîne d’or vrai ou faux, 
suivant le plus ou moins de fortune, entoure les 
reins, et retombe sur le tablier; ajoutez à cette 
parure un court jupon vert et des bas rouges, et 
vous aurez quelque idée du costume bigarré de la 
paysanne zugoise.
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C A N T O N  D E  Z U R I C H ,
Situé dans la partie orientale de la S u isse , et le 
premier en rang dans la Confédération , le canton de 
Z u r ic h ,  l’un des grands de cette con trée, a pour 
bornes, au nord , le grand duché de Bade et les can­
tons de Schaffouse et de T hurgovie; à l’est, la Thur- 
govic et le canton de Saint-Gall ; au su d , ceux de 
Saint-G all, de Schwitz et de Zug; à l’ouest, ceux de 
Zug et d’Argovie. Son territo ire, assez bien arrondi, 
a douze lieues de long sur dix de large : sa superficie 
est de cent vingt-cinq lieues carrées. Le climat y est 
généralement d ou x , mais sujet à des changements 
subits de température. A l’exception de quelques
montagnes, dont aucune n’atteint à la hauteurdequatre 
mille p ied s, on n’y rencontre que des coteaux et 
des plaines plus ou m oins étendues, qui sont supé­
rieurement cultivées et paraissent très productives, 
surtout dans les environs de Zurich et de W interthur. 
On attribue généralement la fertilité du sol de ce 
canton moins à sa nature qu’aux travaux sans re­
lâche des cultivateurs ; en effet il n’en est aucun où 
l’agriculture ait été portée à un plus haut degré de 
perfection.
La plus haute montagne que l’on remarque dans 
ce canton est le I loere li, placé sur la limite orientale , 
et qui ne s’élève qu’à 3 ,589  pieds au-dessus de la 
mer. Quelques chaînes parcourent l’intérieur : telles 
sont celle d’A lb is, au su d-ouest, et celles d’A lle- 
m ann, au sud-est. Tout le canton de Zurich appar­
tient au bassin du Rhin , et il a une inclinaison vers le 
nord. La Thur, la T oeh ss, la Glatt s’y joignent au 
Rhin. L aL im m at, autre affluent de ce fleuve, coule 
dans le reste de la con trée, où elle reçoit le S ih l, im­
médiatement après sa sortie du lac de Zurich ; à l’est 
de celu i-ci sont les lacs moins grands de Greiffen et 
de Pfeflikon.
Ce canton est celui de la Suisse où l’on entend le 
mieux l’art des engrais , et où l’on en tire le meilleur 
parti. Sur les bords du lac on nourrit les bestiaux 
dans les étables. Les arbres fruitiers sont particuliè­
rement cultivés près du la c , et dans les environs de 
Knonau et de Kibourg, où les pommes et les poires 
sont employées à faire du cidre, et où l’on distille
de l ’eau de cerises. La culture de la vigne y est 
générale : les p,ommes de terre, le co lza , le chan­
vre, le lin , sont autant de productions d'un grand 
rapport; mais les richesses naturelles ne sont pas 
d’une aussi grande ressource pour le canton que l’in­
dustrie manufacturière; c’est une des parties de la 
Suisse où celle-ci est le plus active. Les fabriques de 
coton et de soie surtout offrent un tableau extrêmement 
animé. On y voit plus de cent filatures de co to n , 
une vingtaine de fabriques d’indiennes, des teinture­
r ies, une grande manufacture de draps, des fabri­
ques de v itrio l, de tapis, de cuir vernissé, des pape­
teries , etc.
La constitution du canton de Zurich est aristo-dé- 
mocratique. Le pouvoir législatif est exercé par le 
grand con se il, composé de deux cent douze m em bres, 
dont les deux tiers environ doivent être bourgeois 
du chef-lieu. Le petit conseil a le pouvoir exécutif, 
et compte vingt-cinq membres pris dans le grand 
conseil. Deux bourgmestres président alternative­
m en t, d’année en an n ée, l’un et l’autre conseil, 
d’où sont tirés treize membres pour former le tribu­
nal d’appel, qui exerce le pouvoir judiciaire en der­
nière instance.
Ce can ton , dont la population est d’environ 225  
mille habitants, est divisé en onze bailliages, qui for­
ment soixante-cinq cercles électoraux. Tous les éta­
blissements publics relatifs à l’instruction sont admi­
rablement organisés, tant dans la capitale qu’à W in­
terthur, et les écoles des campagnes comm encent à se
lieu de naissance de beaucoup d’hommes cé lèb res, 
parmi lesquels on compte Conrad et Salomon Gess- 
ner, Zim m erm ann, B odm er, Lavatcr, Pestallozzi, 
etc. La population s’y élève à 1 1 ,0 0 0  habitants; qui 
se distinguent généralement par des mœurs honnêtes 
et douces.
A quatre lieues et demie du chef-lieu se présente 
la ville de W in te r th u r ,  dans une jo lie  va llée , et bien 
bâtie. Scs deux rues principales sont fort b elles; l’é ­
g lise , l’hôpital, l’hôtel de v ille , sont ses monuments 
les plus remarquables. Elle a aussi un co llèg e , des 
filatures de coton et des fabriques de diverses étoffes. 
Non loin de cette v ille , située sur le ruisseau de l’En- 
lach , on retrouve des antiquités romaines. On y voit 
des fondements de m urailles, et les restes d’une voie 
militaire. Dans le voisinage d e c e  chemin on a trouvé 
des caveaux qu’on croit avoir été des b a in s, et d ’où 
l’on a tiré quantité de m édailles, d’effigies et d’autres 
objets d’antiquité que l’on conserve dans la biblio­
thèque de W interthur, qui renferme une collection  
de quatre mille médailles romaines etp ierres gravées, 
qui toutes ont été trouvées dans les environs.
Mes am is, retournons à Z urich , où nous avons 
quelques monuments à voir. Le Gross-Münster est u n 
des principaux : c’est l’église cathédrale, autrefois 
consacrée aux saints martyrs Félix et Régula ; elle 
est située sur un m onticule de la rive droite de la Lim- 
mat. Cette église paraît avoir été fondée à une épo­
que très élo ignée, et on croit que Charlemagne ne 
fit qu’ajouter aux richesses qu’elle possédait déjà.


Quelques savants antiquaires prétendent qu’elle doit 
son origine à l’empereur O thon-le-Grand. Du reste 
elle n ’offre rien de bien rem arquable, si ce n’est son 
étendue. Les ornements gothiques en sont d’un assez 
bon travail , m aisd’un genre peu délicat et peu relevé. 
Elle a deux clochers presque entièrem ent de construc­
tion moderne.
Sur la rive op posée, en face de la cathédrale , est 
un autre m onum ent, le Fraum ünster, situé à l’un 
des angles de la grande place de la ville. L’église 
Saint-Pierre, construite en 1 7 0 5 , occupe une petite 
colline qui s’élève entre cette place et le Lindenh of. 
L’horloge de son clocher est la plus grande de la 
ville. L’hôtel de ville mérite une attention particu­
lière ; il a été bâti pendant les cinq dernières années 
du dix-huitième siècle; la porte principale est ornée 
de marbre noir tiré de la montagne dcRichterschwyl. 
On remarque dans les salles plusieurs poêles anti­
ques, la carte du canton de Zurich dessinée par Gy- 
ger, des fleurs peintes par A sper, et un mauvais 
tableau de l’Anglais F u seli, représentant les trois 
premiers confédérés, qui véritablement ont l’air de 
possédés.
L’hospice des orphelins, construit en 1 7 6 5 , sur 
une belle et grande terrasse au-dessus de la Lim m at, 
est un des plus beaux édifices de la ville. La maison 
des aliénés est remarquable par la beauté de ses 
caves. Vous avez vu la tour de W ellenberg ; il faut 
maintenant visiter le Casino : c’est le rendez-vous des 
amateurs de la lecture, des fêtes et des concerts. Ici
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il n’y a point de théâtre; mais on y trouve des socié­
tés fort agréables, objet important pour les person­
nes qui se proposent de faire un long séjour dans ce 
joli canton. Pour n ous, qui n’avons d’autre but que 
de connaître toute les curiosités du pays, c’est au- 
dehors qu’il faut nous transporter. Allons voir la 
belle vallée du W e n , fertilisée par la marne des 
m ontagnes; non loin de là nous trouverons les ruines 
duchàteaudeR egensbcrg, quiappartintà une des plus 
puissantes familles su isses, dans le temps de la féoda­
lité. Elle possédait encore d’autres châteaux forts, 
dont l’u n , appelé U to , couronnait le mont U tli, et 
rappelle une petite guerre entre les Regensberg et le 
fameux Rodolphe de Hapsbourg, dont on retrouve les 
souvenirs chevaleresques dans plusieurs cantons de la 
Suisse, et dont on c ite , entre autres, le trait que 
voici :
Rodolphe avait embrassé le parti des Zurichois 
contre le baron de Regensberg, q u i, appuyé par 
d’autres seigneurs du p ays, exerçait une domination 
intolérable sur la ville. Le baron avait coutume de 
chasser avec des chevaux et des chiens blancs; les 
livrées de ses gens étaient de la môme couleur. 
Rodolphe se procura un attirail de chasse tout-à-fait 
semblable, etse cacha danslesbois aux environs du fort 
Uto. Le baron sort, comme à l’ordinaire, avec sa 
suite. Bientôt après, les gardiens du château le voient 
revenir à la bâte, poursuivi p a r le s  Zurichois; ils 
baissent le pont-levis, et ouvrent les portes; m ais, 
ô surprise! ces chevaux, ces ch ien s, ces valets, ne
sont pas ceux du seigneur. Rodolphe est maître du 
château, et y fait entrer les Zurichois. Il lui enleva 
ensuite, par une autre ruse de guerre, le château de 
Baldera, qui jadis avait reçu dans ses murs Louis-le- 
Germanique.
Vous connaissez les promenades qui environnent 
la ville de Z u rich , et je ne doute pas que vous ne 
les trouviez charmantes ; mais la plus belle et la plus 
longue est celle qu’on peut faire autour du lac de son 
nom. Ce la c , partie dans le canton de Z urich, partie 
sur la limite de ce canton et de celui de Schw itz, et 
sur celles de ce dernier et du canton de C laris, s ’al­
longe, en formant une courbure, jusqu’à la distance 
de neuf lieu es, sur trois quarts de lieue de largeur. 
C’est vers la partie moyenne du lac où est la char­
mante île d’U fnau, à côté de l’endroit le plus étro it, 
coupé par le pont de Rapperschwil, que se trouve sa 
plus grande largeur. Ce lac reçoit la Linth, p arson  
extrémité su d-ouest; l’Aa y débouche par la méri­
dionale; la Limmat en sort par l’extrémité nord-est, 
à Zurich.
Ses rives sont généralement riantes, bien cultivées, 
et animées par une population nombreuse et très 
industrieuse.
Mes am is, nous ferons ce tour à cheval ou à p ie d , 
ce sera comme bon vous semblera ; m ais, si vous 
m’en croyez, vous donnerez la préférence à la mar­
che; on s’arrête à chaque p as, si l’on veut, et l’on 
Visite une foule de lieux qui rappellent des souvenirs 
historiques.
En com m ençant par la rive orientale, nous ver­
rons d’abord K ussnaeth, ancienne comrnanderie que 
dominaient deux châteaux forts qui faisaient partie 
des propriétés de la famille de Regensberg. On trouve 
dans les m ontagnes, non loin du village d’Erlibach, 
une petite cascade de quarante pieds de haut.
M oënedorf, situé au milieu des vergers et des 
maisons de plaisance, distille du kirsch excellent. 
Slæ fa, peuplé de 3 ,/i00  habitants, est le plus joli vil­
lage de cette contrée ; il possède une grande lilature.
Le premier lieu zurichois qu’on rencontre après 
la traversée du la c , sur la rive occidentale, est le 
beau village de Richterschwyl, dont le climat passe 
pour être extrêmement salubre ; on y prend les eaux 
et le lait. Si l’on veut gravir le mont S eu sis, on verra 
un horizon iïnmense. Richterschwyl est un lien de 
passage pour les pèlerins qui se rendent au couvent 
d’Einsiedeln. On peut aussi visiter, aux environs 
du village, le charmant site et le petit lac de Huttcn , 
ainsi que le m ontSchoenenberg, d’où le coup d’œil sur 
toute la contrée est ravissant.
En poursuivant la route le long du lac de Z u rich , 
on atteint bientôt le bourg de W adcnschw yl, qui a 
les apparences d’une ville. Vous seriez sans doute 
surpris, si vous n’en étiez pas prévenu s, d’y trouver, 
dans le voisinage des pâturages des A lpes, une grande 
filature, une tannerie considérable, des éc o le s , des 
cabinets littéraires, des concerts et des spectacles 
d’amateurs.
Nous pourrons faire ensu ite, et de la même manière,
le tour du petit lac dit G reifen-Sée, situé à l’est de 
celui de Zurich; il est cou ron n é, comme c e lu i-c i, 
de m ontagnes, avec des coteaux agréables. On trouve 
sur ses bords la petite ville de G reifen-Sée, dont le 
château, maintenant ru in é , rappelle un événement 
tragique des dissensions civiles de la Suisse.
Dans une guerre déplorable entre les cantons de 
Zurich et de Schw itz, en \h h h ,  les habitants du der­
nier assiégèrent G reifeu-Sée, que défendait un brave 
commandant d’une ancienne famille du pays quip os- 
sédait plusieurs châteaux. Après avoir renvoyé les 
habitants à Zurich, il mit le feu à la ville et se défen­
dit dans le fort malgré toutes, les menaces des assié­
geants ; m ais, n'étant pas soutenu par les Z urichois, 
il fut obligé de se rendre à discrétion. L’animosité 
des troupes de Schwitz fut telle q u e , non contents 
d’avoir décapité le com m andant, ils eurent encore 
la barbarie de faire décapiter aussi ses compagnons 
d’infortune dont le nombre s’élevait à soixante-onzc. 
Les têtes de ces malheureux restèrent exposées, 
pendant près de deux siècles, d'ans le charnier d’un 
village voisin.
A l’e s t ,  un lac plus petit en core, celui de Pfelli- 
kon, et le bourg populeux du même nom , valent 
aussi la peine d’une petite excursion.
Des serpents habitent, disent les gens du pays, les 
ruines du château des anciens seigneurs.
Il fut b rû lé, d’abord en 1 3 8 6 , par les cantons 
alliés ennemis des Autrichiens; puis en \ l \ h h , dans 
la guerre civile qui eut lieu entre Zurich et Schwitz.
Le canton de Zurich offre encore quelques lieux qui 
méritent d’être connus.
Cappel, village qui possédait autrefois une abbaye 
de l’ordre de C îleaux, a été le théâtre d’un combat 
déplorable.
Ce fut dans un de ces dém êlés sanglants que périt 
le réformateur Zwingle.
L’ancien château de K ybourg, jadis la résidence 
des comtes du même nom , est situé sur une hauteur 
qui domine une contrée sau vage, et présente un 
point de vue magnifique.
K loten , grand et beau village, à deux lieues de la 
capitale, dans une contrée agréable, paraît avoir été 
une colonie romaine.
On y a trouvé une colonne de m arbre, un pavé en  
m osaïque, des instruments de sacrifices, des médail­
les des em pereurs romains , des urnes funéraires, et 
des restes de bains pavés en albâtre.
Zurich n ’est point une ville où un étranger puisse 
faire un long séjour.
Quand il a vu tout ce qu’elle contient d’intéressant, 
il est réduit à l’ennui.
La société consiste presque toujours en diverses 
réunions d’hom m es, le so ir , et dont les femmes sont 
exclues.
Rassemblés dans une vaste p ièce , les u n s , armés 
de longues p ip es, fument avec tout le flegme d’un 
Osmanli ; d’autres se prom ènent en long et en large, 
humant avec une sorte de délices des bouffées de
tabac ; d’autres encore sont assis à une ta b le , jouant 
à d’anciens jeux de cartes, ou accroupis devant une 
rangée de pots de bière.
Ceux qui aiment l’air et l’exercice jouent aux 
quilles, jeu fort à la mode dans ce pays.
Les femmes se dérobent aux regards des hom m es, 
et, comme à Bâle, elles forment des sociétés entre elles.
Les habitants de ce canton n ’ont pas de costume 
généralement adopté.
Les gens aisés suivent les modes françaises, mais 
de lo in , et assez ordinairement quand leur règne est 
passé.
La jeune fille du peuple porte les cheveux tressés, 
le tablier de cou leur, les manches bouffantes et le 
jupon court ; la vieille femme se chausse de bas 
rou ges, a une coiffe plissée et tombant sur la figure.
Dans quelques endroits du canton, les paysannes 
se couvrent le sommet de la tête d’une bande de ve­
lours noir qui retient les cheveux partagés au milieu 
du fron t, et forme par derrière de longues nattes. 
Une petite fraise bien blanche et un grand collet de 
toile ou de drap, avec un liseré de couleur éclatante, 
cache entièrement la forme de la taille ; un tablier de 
toile rayée, aussi court que le ju p on , laisse voir la 
partie inférieure de la jambe. Les plus coquettes, ou 
les plus riches, emploient la batiste pour le petit col­
let qui leur cache le cou et la poitrine. Le nœud de 
ruban qui serre la ceinture est d’un prix plus élevé ; 
une garniture élégante recouvre une partie du soulier, 
et un coin du tablier d ’indienne est relevé avec grâce.

C A N T O N  D E  S C H A F F O U S E .
Dans la partie la plus septentrionale de la Suisse se 
trouve le canton de Schaffouse,  l’un des plus petits, 
mais des plus fertiles de la Confédération, dans la­
quelle il tient le douzième rang. Situé sur la rive 
droite du Rhin , et presque entièrem ent enclavé dans 
les Etats du grand-duc de B ade, le fleuve le sépare, 
au sud , des cantons de Zurich et de Thurgovie. Son 
territoire, très peu étendu, se compose de coteaux 
fertiles et de montagnes peu élevées, dont le coup 
d’œil est très agréable. La tem pérature, généralement 
douce, contribue beaucoup à la fertilité du sol. La 
montagne la plus remarquable est le Randenberg, qui
s’élève au nord de 1 ,2 0 0  pieds au-dessus du R hin, 
fleuve qui côtoie une partie de la frontière méridio­
nale, et form e, sur la limite du canton, la cataracte 
de Laufen, le plus importante que l’on connaisse en 
Europe.
Ce canton , dont le sol est varié, produit du blé , 
de l’o rg e , de l’avoin e, du chanvre, du lin , des fruits 
et du vin. Il y a d’excellents pâturages, et on y élève 
du bétail. On y exploite du plâtre et des mines de fer. 
Les fabriques de toile et de lin que l’on y voyait autre­
fois ont disparu, à quelques-unes près qui conser­
vent quelque activité ; mais les tanneries y sont nom ­
breuses. On y trouve une fabrique d’acier fondu , de 
limes et de creusets. Cependant le commerce n’y est 
pas très im portant, bien q u e , dans les bonnes an­
n ées, ou exporte le v in , le blé et l’eau de cerises qui 
est généralement estimée.
Le gouvernement de ce canton est aristo-dém o- 
cratique, e t , quoiqu’il n’y ait pas de privilèges pro­
prement d its , les bourgeois de la ville jouissent de 
plusieurs prérogatives plus ou moins importantes. 
Un grand co n se il, formé de 74 m em bres, dont 48  
doivent être bourgeois de Schafifousc, exerce le 
pouvoir souverain, sous la présidence d’un bourg­
mestre.- Un petit conseil de vingt-quatre m em bres, 
élu p a r le  grand con seil, et dont la m oitié est tirée 
de la bourgeoisie, est investi du pouvoir exécutif, et 
forme en même temps le tribunal suprême.
On com pte, dans le canton de SchafTouse, environ 
trente mille habitants, dont 29 ,750  parlent allemand.
Us ont plus de rapport, quant aux mœurs et aux 
usages, avec les Souabes, leurs v o isin s, qu’avec les 
Suisses. Les artisans des villes sont laborieux, et vi­
vent dans l’aisance; les paysans sont sobres, actifs et 
très industrieux. On a remarqué que le langage des 
Schaffousois est m oins corrompu que celui des autres 
cantons;de la Suisse allemande.
Schaffouse, chef-lieu du canton , est une des plus 
jolies villes de la Suisse. Elle est située dans un val­
lon agréable, sur la rive droite du R hin , qu’on y 
traverse sur un pont de bois de deux arches et de trois 
cent soixante pieds de longueur, à une lieue au-dessus 
de la cataracte de Laufen. Ses principaux édifices 
sont l’égliseparoissialedeSaint-Jean , l’hôtel de ville, 
et le bâtiment du marché. Elle a un co llège , une 
bibliothèque, des manufactures de coton , de so ie , 
etc. La nécessité où l’on est de débarquer les mar­
chandises qui descendent le fleuve, à cause de la ca­
taracte, procure à cette ville un com m erce de 
transit considérable. Elle fait aussi des exportations 
pour son com p te, surtout en vin récolté sur son 
territoire.
L’origine de Schaffouse rem onte au huitième siècle. 
On commença par établir sur son emplacement des 
habitations et des magasins , pour y recevoir les mar­
chandises que l’on était obligé de décharger et de 
transporter au-dessous de la cataracte pour les rem­
barquer. En 1 0 5 2 , le comte Eberhard de N ellen- 
bourg y fonda une abbaye de B énédictins, à laquelle
il céda tous ses droits seigneuriaux et de police sur 
Schaffouse, qui s’agrandit prom ptem ent, et fut en­
touré de murailles vers le milieu du treizième siècle. 
Plus tard la bourgeoisie parvint à se racheter des 
droits attachés au m onastère, et Schaffouse devint 
ville impériale. En 145Æ, elle s’allia avec les huit 
premiers cantons suisses pour vingt-cinq an s, qui 
furent prolongés pour un pareil terme en 1Û79. Les 
ducs d’Autriche tentèrent plusieurs fo is , mais inuti­
lem ent, soit par la voie des négociations, soit par 
la force, de se remettre en possession de cette v ille . 
qui obtint enfin son association définitive à la ligue 
helvétique, eu '1501. Schaffouse, peuplé de 7 ,0 0 0  
habitants, est la patrie de l’immortel Jean Muller, 
auteur d’une histoire de la Suisse, et premier histo­
rien de l’Allemagne.
Mes am is, ce canton, tout agréable qu’il est, n’of­
fre pas aux curieux autant d’objets intéressants que 
ceux que vous avez déjà visités; mais la cataracte 
dont j ’ai eu occasion de vous parler suffit seule pour 
y attirer les voyageurs de tous les coins du monde. 
Celte cataracte forme l’une des scènes les plus éton­
nantes que la nature présente dans la Suisse. Les 
habitants du canton la désignent sous le nom de Lau­
fen , et c’est de là qu’est venu celui du château bâti 
au haut du rocher dominant. On passe ordinairement 
par ce château pour se rendre à Laufen, et, dès qu’on 
y est arrivé, on descend et l’on vase placer dans une 
petite galerie avancée au-dessus du fleuve; c’est là le 
vrai point de vue d’où l’on doit contem pler cette
scène sublime. Au premier abord on éprouve des 
sensations violentes; la poussière de vapeurs à la­
quelle on se voit exposé est quelquefois si forte que 
les vêtements des dames en sont promptement péné­
trés, lorsqu’elles se placenta l’extrémité de la galerie. 
Le tonnerre, qui semble éclater de la cataracte, est 
si terrib le, surtout quand les eaux sont hautes, 
qu’il couvre entièrem ent la voix de l’hom m e, au 
point qu’on n’entend ni ses propres paroles, ni celles 
de la compagnie dans laquelle on se trouve.
Les eaux du fleuve se précipitent entre la colline 
du Bohnenberg, du côté de Neuhausen, et celle de 
Koblfirse, qui s’élève au nord-ouest du château de 
Laufen. Depuis la colline du château jusqu’à celle de 
N euhausen, qu’on voit à [’opposite, s’élèvent, pré­
cisément sur la ligne d’où le Pdiin commence à se 
précipiter, plusieurs grands quartiers de rocs qui 
divisent le fleuve en cinq bras. Le spectateur, placé 
sur le F ischetz, ne découvre que les trois premiers 
rochers, qui sont les plus hauts; à deux cents pas de 
distance on voit sortir des eaux le plus rapproché de 
tous; sa forme particulière présente une sorte de cou 
mince terminé par une grosse tête arrondie, couverte 
d’arbrissaux verts. Dans la partie qui forme le c o u , 
la violence du courant a creusé un trou ovale au 
travers duquel s’élance avec fureur un torrent d’é­
cume. C’est entre ce rocher et la colline du château 
«lue la plus grande partie des eaux du fleuve se pré­
cipite.
La hauteur de la ch u te , lorsque les eaux sont
basses, est de cinquante à soixante pieds et de soixante- 
quinze lorsqu’elles sont hautes. Cette hauteur va tou­
jours en diminuant depuis la montagne du château 
jusqu’à la rive opposée. A la distance de cinquante 
pieds du rocher percé s’élève un second roc de forme 
conique, puis'un troisièm e, dont la largeur est con­
sidérable , mais qui est beaucoup m oins élevé que les 
deux premiers. La vue ne s’étend que jusque là du 
côté du Fischetz; de sorte que le spectateur placé sur 
cette galerie ne peut découvrir le quatrième rocher, 
qui se trouve entre le troisièm e et les m oulins de Neu- 
liausen.
Une des beautés de cette cataracte consiste dans 
des bandes d’un vert céladon qu’on ne remarque à 
aucune cascade. Pour voir de ce côté-là  toute la lar­
geur de la chute, il faut remonter du côté du château 
de Laufen jusqu’à m oitié chem in , où l ’on trouve un 
pavillon duquel on jouit de la vue du fleuve tout en­
tier. Mais comme la cataracte mérite d’étrc vue de 
tous les c ô té s , on s’embarque au Fischetz pour tra­
verser le fleuve et gagner le château d’In n-W orth , 
près duquel la cataracte se présente dans toute sa 
largeur, mais forme un tableau un peu monotone. A 
cette d istance, on n’est frappé ni de la hauteur, ni de 
la violence inconcevable de la ch u te , ni du fracas de 
ses eaux tonnantes. Cependant on trouve du plaisir à 
voir l’image de la cataracte dans une chambre obs­
cure pratiquée dans le bâtiment. De ce château on se 
rend aux moulins de Neuhausen, pour voir encore la 
cataracte en profil, du côté droit. Ainsi considérée,
les cinq bras que forme le fleuve semblent moins con­
sidérables, et leur chute paraît moins haute que lors­
qu’on la voit du Fischetz. Cependant, com m e la di­
versité a quelque chose d’attrayant, il est bon de voir 
la cataracte dans tous les sen s, et même à diverses 
heures.
En effet, pour acquérir la connaissance de toutes 
les beautés de ce grand tableau, où la nature déploie 
une portion de sa m ajesté, on ne doit pas se borner 
à le voir tandis qu’il est illuminé par les rayons du 
soleil levant; il faut le contempler au déclin du jour, 
et même au clair de la lune. Le soir surtout l’effet est 
prodigieux, lorsque toute la contrée est déjà dans 
l’ombre et que la cascade seule est encore éclairée. 
Lorsque le temps est calm e, on entend la cataracte à 
une distance de deux lieues, du côté de l’e s t, dans le 
canton de Z urich, et même quelquefois jusqu’à E gli-  
seau, qui en est éloigné de plus de trois lieues. Il 
arrive aussi quelquefois qu’on ne l’entend pas du 
tout.
L’idée que je  viens de vous donner de la cataracte 
est bien faible, en comparaison de la chose môme. 
Là tout surpasse l’idée que l’imagination la plus 
vive peut se former dans ses rêves les plus exa ltés, et 
la moindre partie de ce tableau sublime est au-des­
sus de toute description. On m ’a raconté qu’un jeune  
Allemand, connu dans sa patrie par la fougue de 
son im agination, sa sensibilité et ses m alheurs, en 
contemplant la cataracte, se jeta à genoux, en s’é­
criant : V oilà un enfer d ’eau! puis il resta un quart
d’heure entier immobile dans cette pénible situation. 
On m’a aussi cité un autre trait d’enthousiasm e, 
mais d’un genre bien singulier, et à peine croyable. 
C’est celui d’un jeune Anglais q u i, plus qu’ém er- 
veillé à la vue de la cataracte, s’était écrié : C’est ici 
que je dois m ourir! De retour dans sa patrie, il règle 
ses affaires, fait ses dernières d ispositions, et revient 
s’ensevelir sous les eaux de la cataracte.
Il est heureusement rare que celte merveille de la 
nature produise des effets aussi étonnants et d’aussi 
coupables résultats; je  pense que nous pourrons nous 
procurer cette jouissance sans crainte, et qu’après 
avoir contem plé ce phénom èm e dans toute son éten­
due nous achèverons nos excursions dans les environs 
de Schaffouse, où il nous reste à visiter la petite ville 
de S tr in i  située sur la rive septentrionale du Rhin , 
qu’on y passe sur un pont de cent trente-cinq pieds 
de longueur, au lieu même où ceileuve sort du lac in­
férieur. La contrée voisine est dominée par une co l­
line qu’occupe le château de K lingen, d’où l’on jouit 
de superbes points de vue. Non loin de Stein on se 
promène agréablement dans le bois de W ysshoitz; et 
dans le voisinage les carrières d’ardoises offrent un 
grand intérêt par la quantité de pétrifications très 
curieuses qu’elles renferment.
Il règne à Schaffouse une grande aisance dans 
toutes les classes de la société; ceux qui ont quel­
que fortune se distinguent par leur charité comme 
par leur affabilité envers les étrangers, qu’ils accueil­
lent et reçoivent franchement dans leurs maisons où
règne une propreté toute hollandaise : à une grande 
franchise de caractère ils joignent une rigide probité, 
des connaissances variées, le goût des arts , et l’a­
mour de l’étude. Des écoles prim aires, répandues 
dans le can ton , y favorisent l’instruction. Schaffouse 
possède une école d’arts £t m étiers, un gymnase 
où l’on enseigne les m athém atiques, l’h istoire, la 
géographie. L’Etat entretient à ses frais une école 
de dessin. Les jeunes gens qui se proposent d’em ­
brasser la m édecine, le droit, la théologie, doivent 
fréquenter le gymnase pendant six à huit ans. Ils 
passent ensuite au collège d’humanités où ils res­
tent trois an s, et y apprennent le grec, le latin , 
le droit des gen s, et particulièrement la science 
nécessaire à la profession à laquelle ils sont des­
tinés.
f
C A N T O N  D E  T H U R G O V I E .
Si la Suisse est un pays admirable sous beaucoup 
de rapports, il est plus d’un canton qui n’offre rien 
ou que peu de choses intéressantes. Celui de T k u r -  
govie est de ce nombre. Cette contrée, sous les Ro­
mains, fit partie du canton des Tigurins, et àia chute 
de l’empire tomba successivem ent au pouvoir des 
Bourguignons, des Allemands et des Francs. Réunie 
ensuite à l’empire germ anique, comme le reste de 
l’Helvétie, et possédée plus tard parla maison de Zah- 
ringen, elle porta le titre de landgraviat, et passa 
enfin en la possession des comtes de Kybourg. En 
1160 , elle devint sujette des sept premiers cantons
suisses. Ce n ’est qu’en 1 7 9 8 , après la révolution qui 
eut lieu dans ce p ays, que le landgraviat de Thur- 
govic fut érigé en un canton particulier et indépen­
dant. Aujourd’hui il tient le dix-septième rang dans 
la Confédération, et compte environ 8 1 ,000  habi­
tants, dont 1 8 ,0 0 0  sont catholiques.
Le sol de ce canton, généralement entrecoupé de 
vallées agréables et de petites collines qui vont en 
s’abaissant vers le lac de Constance, ne présente rien 
de remarquable. La Tliur, à laquelle ce canton doit 
son n om , le traverse entièrem ent, et s’y grossit, dès 
l’entrée sur son territoire, de la S itter, que lui en­
voient les montagnes de 1’Appenzell, e t , peu avant 
sa sortie , de la Murg, q u i, descendant du versant 
septentrional du Ilœ rn li, arrose la partie occidentale 
du canton.
Cette contrée n’est pas sans agréments pour les 
habitants; partout s’y succèdent de belles prairies, 
des champs bien cu ltivés, de beaux vergers; la vigne, 
favorisée par la douceur du clim at, croît facile­
ment sur tous les points. L’agriculture et l’éducation 
des bestiaux y sont des objets importants; on y tra­
vaille aussi très bien le chanvre, dont on fait de 
belles toiles. On y fabrique des b as, des rubans, 
des m ousselines, du papier, etc. Le commerce y est 
fort actif.
Tous les citoyens du canton sont égaux devant la 
lo i, et jouissent de tous les droits politiques. Un 
grand conseil composé de cent m em bres, dont un 
quart tiré d’entre les catholiques, exerce le pouvoir
souverain. C’est du sein de ce conseil que sortent les 
landammanns. Le petit conseil est com posé de neuf 
membres; 1111 tribunal d’appel, où siègent quinze 
juges, décide en dernier ressort de toutes les 
causes civiles et criminelles. Les deux conseils 
sont présidés tour à tour par les landammanns pen­
dant un an.
F ra u e n fe ld , chef-lieu du canton , n ’est point une 
grande ville. Victime de deux terribles incendies, 
l’un en 1 7 7 1 , l’autre en 1 7 8 8 , elle a été assez régu­
lièrement rebâtie. Située sur une ém inence, au bord 
de la Murg, et dans une contrée fertile où s’étendent 
plusieurs co llin es, les habitants y jouissent de pers­
pectives agréables. Elle n’a que trois rues qui sont 
bien a lign ées, assez larges et parallèles. Ses princi­
paux édifices sont le vieux château de l’ancien bailli 
de Thurgovic, l ’hôtel de ville où se réunissait au­
trefois la diète de la C onfédération, et la chancellerie. 
On y voit deux églises paroissiales, l’une pour les 
catholiques, l’autre pour les protestants. Les prome­
nades y sont fort belles, le commerce y est assez 
animé. On a découvert dans ses environs une mine 
de houille. Les promenades voisines sont générale­
ment agréables, et il en est d’où on découvre la 
chaîne des Alpes.
RischofzcU  est une petite ville assez jolie située 
au confinent de la Thur et de la Sitter. C’est la seule 
q ui, après Frauenfeld , se trouve dans l’intérieur du 
canton. Elle a un beau pont de huit arches et de cinq 
cent quarante pieds de lo n g , q u e , dans le moyen-
âge, une mère a fait construire après la perte de son 
fils qui avait péri dans la Thur, en traversant 
cette rivière en bateau. On lisait autrefois à ce pont 
une inscription dans laquelle les passants étaient 
invités à réciter un P a te r  pour la fondatrice et son 
fils.
En suivant les bords du lac de C onstance, qui sert 
de lim ites à l’est de ce can ton , vous verrez la petite 
ville d’A r b o n ,  sur une hauteur d’où l’on jouit d’une 
vue m agnifique, près du vieux château. Ce lieu 
était habité du temps des R om ains, qui l’avaient 
fortifié.
Le bourg de Rom ishorn, bâti sur une langue 
de terre, passe aussi pour avoir été en la posses­
sion des Romains. La situation de ce lieu est 
charm ante, la vue y embrasse une grande partie 
du lac. On y voit un beau château qui appartenait 
autrefois à l’abbaye de Saint-Gall, et qui n’est plus 
habité.
La Thurgovie possède sur le Rhin la ville de 
D iessenhofen , la plus grande du canton. On voit 
dans les environs deux couvents, le Val-de-Grâce 
et le Paradis. Ce dernier était si pauvre qu’on l’a 
réuni à l’autre. Tous les autres lieux de ce canton 
sont de peu d’importance ; mais Diessenhofen n’est 
point une ville agréable pour un étranger; on n’y 
voit que de chétives maisons bâties en b o is , de 
mauvaises auberges, des rues silencieuses. La n u it, 
le sommeil y est souvent interrompu par des gens 
chargés de crier à chaque heure : Ecoutez mes
paroles, éteignez la lumière et le feu , et que Dieu 
vous protège !
Cette coutume a pour cause les incendies, fré­
quents dans une contrée où la plupart des bâti­
ments sont en bois de sapin , arbre qui est le plus 
commun en S u isse , et que l’on emploie à toutes 
sortes d’usages ; construction d’édifices, couvertures 
de ponts, canaux pour faciliter l’irrigation des 
prairies, tout est en bois.



Vi l i
C A N T O N  D E  S A I N T - G A L L .
Couvert de m ontagnes, et divise en deux ver­
sants par la branche qui se détache des Alpes Lé- 
pontiennes, au mont Saint-Gothard, le canton de 
S a in t-G a /l,  l’un des plus grands de la Confédéra­
tion , dans laquelle il tient le quatorzième ran g . 
s’étend sur un espace de quinze liéucs en longueur 
et douze en largeur. Sa superficie est d’environ  
cent lieu es, et sa population de 1 4 0 ,000  habitants, 
dont les cinq huitièmes sont catholiques, et le reste 
protestants.
Ce can ton , qui forme huit districts, se compose 
de la ville et de la ci-devant principauté de Saint-
Yoyages en Suisse. <
G all, de la ville de Rapperschw yl, et de plusieurs 
autres pays sujets des anciens cantons suisses. La 
moitié du territoire, située vers le su d -ou est, est 
la moins fertile ; ses hautes montagnes servent de 
retraite à des o u rs , des lyn x, des chamois et 
des marmottes. Dans la partie au nord-est, les 
m ontagnes, moins é levées, sont tapissées de vi­
gnes. Le sol est fertile dans les plaines et dans les 
vallées, et produit du b lé , des fruits, du lin , du 
chanvre et du maïs. Il renferme de la tourbe, des 
pierres m eulières et de taille , du fer, et des eaux 
m inérales, entre autres celles de Pfeifers. On 
remarque parmi les vallées celles du R h in , ou 
Ritinta), qui sont couvertes de vignes et de vergers. 
L’éducation des bestiaux, qui sont très estim és, 
forme la principale occupation des habitants. Ce 
canton possède aussi des fabriques de mousselines 
très b elles, de toiles de m énage, et d’étoffes de soie 
et de co to n , qui contribuent à la prospérité de 
plusieurs villes où ces établissements sont en pleine 
activité.
Toutes les eaux de ce canton se rendent dans le 
Rhin ; cependant ce fleuve en reçoit très peu avant 
de traverser le lac de Constance.
Les cours d’eau les plus marquants se trouvent 
dans le versant occidental.
Ce sont le Goldach , affluent du lac de Constance ; 
la Thur, grossie du Necker, et la Sitter, qui vont 
se réunir dans la Thurgovie ; le Séetz, qui se perd 
dans le lac de W allenstadt, et la Linth, dont le
cours canalisé porte les eaux de ce lac dans celui 
de Zurich.
Les lacs d e ce canton sont navigables; les rivières 
sont la plupart très poissonneuses ; néanmoins les 
habitants s’occupent très peu de la pèche.
Ils sont actifs et fort industrieux, surtout dans 
le Pdiintal, le Tockenbourg et les environs de Saint- 
Gall. L’ignorance et les préjugés sont extrêmes 
dans les campagnes; mais la religion commence 
à s’y répandre avec l’éducation , et les progrès y sont 
déjà sensibles.
La puissance souveraine réside, comme dans les 
pays que vous avez déjà v isités, dans deux co n se ils , 
l’un grand, l’autre petit. Il n’y a guère de différence 
que dans le plus ou m oins de membres dont ils sont 
composés.
Ce sont toujours des landammanns ou des bourg­
mestres qui les président, et c’est aussi de ces con­
seils que sont tirés les juges qui doivent siéger 
dans les tribunaux d’appel. Dans le canton de Saint- 
G all, le droit de cité cantonal est accordé par un 
décret du grand conseil. Pour exercer les droits 
politiques dans les assemblées électorales de cercle 
et de com m une, il faut être citoyen du canton, 
avoir vingt-un ans accom plis, n’être ni failli, ni 
assisté, ni flétri par un jugem ent, ni sous tutelle, 
et payer un impôt foncier d’au moins trois cents 
francs. Pour être éligible au conseil communal ou 
à une administration m unicipale, il faut avoir 
vingt-cinq an s, et payer soixante-quinze francs de
contribution foncière. Pour entrer au tribunal de 
cerc le , il faut avoir trente a n s , et payer un impôt de 
douze cents francs.
S a in t-G a ll,  chef-lieu du canton du même nom , 
est une assez grande v ille , située sur la rive gauche 
de la S te in ach , petit affluent de la Sitter, entre 
deux m ontagnes, et à 3Ä7 toises au-dessus de la 
mer. Elle a trois faubourgs, et est entourée de 
murs et de fossés. Les rues en sont assez larges, et 
on y voit plusieurs fontaines. Les m aisons, bâties 
en briques et presque uniform ém ent, ont un air 
d’aisance et de propreté qui fait plaisir à remarquer. 
Un des principaux édifices est l’ancienne abbaye 
de Saint-Gall, dont la partie nommée le Platz sert 
de résidence au gouvernem ent, et renferme la bi­
bliothèque du canton , avec de précieux manuscrits. 
La partie conventuelle a été convertie en un gym­
nase catholique. Les autres consistent en une 
cathédrale, cinq ég lises, un hôtel de v ille , et un 
arsenal. Celte ville possède une école cantonale 
pour les catholiques, un gymnase pour les réform és, 
avec une belle bibliothèque, plusieurs écoles secon­
daires pour les deux sexes, un cabinet d’histoire 
naturelle et de m édailles, une société littéraire, une 
société b iblique, une maison d’orphelins dont la 
construction est fort b elle , et un hôpital.
Saint-Gall se forma successivem ent des habita­
tions isolées qu’on avait établies autour de l’abbaye, 
qui fut fondée, vers l’an 7 0 0 , sous l’invocation de
saint G all, mort dans ce pays. Le concours d’un 
grand nombre de fidèles autour de sa tom be, le 
séjour qu’ils y firent, et leurs dons pour la fonda­
tion d’un abbaye de B énédictins, contribuèrent 
à peupler les contrées voisines. Dès l’an 9 1 0 ,  
l’abbé Anno fit environner d’un mur les maisons 
contiguës au couvent, sans doute pour les préser­
ver des dévastations des H uns, qui ravageaient 
alors tous les pays de l’Europe. Au dixième siècle, 
la bourgeoisie de Saint-Gall fut répartie en tribus 
ou corporations. Les habitants se rachetèrent et 
obtinrent diverses franchises. Dès lors ils luttè­
rent sans cesse contre les ab bés, pour ou con­
tre lesquels ils prenaient parti dans leurs diver­
ses guerres. Ils se rachetèrent aussi des redevances 
dues à l’em pire, cherchant de plus en plus à se 
rendre indépendants. C’est ainsi que cette ville ne 
cessa pas d ’être en dissension avec les abbés ; et 
quoique, dès l’année 1 5 6 7 , une haute muraille la 
séparât de l’abbaye,, ce ne fut qu’à la fin du d ix- 
septième siècle qu’un nouveau traité assura son indé­
pendance en tière, civile et politique. L’obstination 
de Pancrace Forster, dernier abbé, fut la cause de 
la sécularisation de son couvent. En l à ô à ,  Saint- 
Gall s’allia avec six can ton s, et fut reçu en qualité 
d’Etat confédéré dans l’association helvétique, avec 
le privilège d’envoyer un député à leurs diètes ordi­
naires. Depuis la révolution de 1 7 9 8 , Saint-Gall est 
chef-lieu d’un canton.
Cette ville est très com m erçante, et sert d’entrepôt
aux cantons voisins d’Appenzell et de Thurgovie. 
Elle a des fabriques de toiles de lin et de colon., 
de flanelle, d’étoffes de soie et de la ine, de belles 
m ousselines, de b atiste, et de mouchoirs imprimés ; 
des filatures de co to n , des blanchisseries de to ile , 
et des tanneries. Les promenades sont jo lie s , et 
les hauteurs des environs en offrent de genres 
divers. Il en est de très solita ires, d’autres où la 
société est nombreuse et bruyante; toutes offrent des 
points de vue admirables.
Les sources d’eaux minérales et les bains, plus 
ou moins fréquentés, offrent aussi diverses sortes 
de promenades et d’objets curieux. Les bains de 
Pfeifers sont ceux qui ont le plus de voyageurs. 
Ils sont situés sur la Tainina, rivière im pétueuse, 
dans une gorge très sauvage o ù , dans les plus longs 
jours de l’é té , l’on ne voit le soleil que pendant le 
court espace de quatre heures. Les eaux thermales 
sont amenées à la maison des bains par un canal 
de six cents pieds de longueur. Elles sont limpi­
d es, très légères, sans g oû t, sans odeur et sans 
couleur.
Ces bains sont très fréquentés depuis le mois de 
juin jusqu’en septembre. Les bâtiments appartien­
nent aux religieux du lieu , qui les font adminis­
trer avec écon om ie, et les rendent peu coûteux 
pour les étrangers qui s’y rendent. Les envi­
rons des bains ne présentent guère que des chemins 
en p en te , où l’on a ménagé quelques lieux de 
repos à l’usage des baigneurs ; mais ceux qui peuvent
aller un peu plus loin trouvent dans les montagnes 
voisines une grande variété de sites sauvages et d’un 
aspect majestueux.
Ce que le pays offre de plus curieux c’est la gorge 
même de la Tamina. On la suit en remontant le 
canal sur un pont de planches qui aboutit à la 
source des eau x, laquelle forme une caverne un 
peu élevée au-dessus de la rivière. On entend mugir 
sous ses p ied s , et à une grande profondeur, les 
ondes furieuses de la Tam ina; les parois des 
rochers, dont la hauteur est de de deux cents 
pieds au-dessus de la rivière, s ’élèvent et se rap­
prochent de plus en p lus, et le jour grisâtre qui 
éclaire ces lieux pleins d’horreur disparaît presque 
entièrem ent. L’humidité d’un air glacial ajoute à 
la terreur qu’ils inspirent; enfin les rochers se 
rejoignent entièrem ent par le h au t, dans l’endroit 
où l’on trouve une belle grotte de marbre. C’est vers 
une heure après midi que ce pont offre le coup 
d ’œil le plus frappant. Dans ce moment les rayons 
du soleil y pénètrent sur divers p o in ts , à travers 
les rochers, et ceux qui parcourent cette affreuse ga­
lerie ressemblent à des ombres qui se meuvent tour-à- 
tourdansles ténèbres et à la clarté d’un jour éclatant.
La petite ville de Rapperschwyl, sur la rive du 
lac de Z u rich ; Pihinec, petite ville sur le R hin; 
le bourg de R oschach , à deux lieues d e là  capitale; 
Sargans, petite ville entre le Rhin et la Séetz; 
W allenstadt, dans une vallée cham pêtre, arrosé 
par cette rivière; W esen , bourg, dans une contrée
pittoresque , et la petite ville de W y l, sont de jolis 
endroits qu’il est bon d e -visiter, mais qui ne méri­
tent pas une description particulière. Vous verrez 
dans les uns et dans les autres des fabriques d’objets 
divers et d’utilité.
Les habitants de ce canton sont laborieux, et 
ceux qui ont de la fortune la doivent à leur travail. 
D’après un usage antique, ils forment des espèces 
de confréries qui se réunissent une fois chaque 
année pour se divertir ; ils ont des caisses à l’aide 
desquelles les confrères tombés dans l’indigence 
sont généreusement secourus, et dont le fond écheoit 
au dernier vivant des membres de la confrérie.
Ces sortes d’associations, qui ont un but d’u tilité , 
dégénèrent quelquefois en coteries, et forment des 
partis q u i, dans les élections des représentants du 
canton ou de la com m une, exercent une influence 
plus nuisible qu’utile.
Les paysannes des environs de Saint-Gall portent 
comm unément un corset de baleine qui leur monte 
presque jusqu’au cou.
Par-dessus cette espèce de cu irasse, qui cache her­
métiquement les form es, elles mettent une grande 
camisole à manches garnies de parements bien roides 
qui couvre entièrem ent leurs épaules.
Une collerette em pesée tourne autour du c o u , qui 
se trouve emprisonné comme dans un carcan.
Le bonnet, aplati par le haut, est armé de chaque 
côté d’une aile qui s’écarte en fuyan t, découvre le 
visage et en défend l’approche, comme pourrait le 
faire une barrière.
C A N T O N  D ’A P P E N Z E L L .
Environne de tous côtés par le canton de Sainl- 
G all, et d’une forme assez bien arrondie, le canton 
d ’s lp p e n zc /l  a environ dix lieues de longueur, six de 
largeur , et vingt-cinq lieues carrées de superficie. Il 
est divisé en deux républiques, les Rhodes intérieurs 
et les Rhodes extérieurs. Ces derniers occupent la 
plus grande partie nord du canton. Le bourg d’A p- 
penzell est le chef-lieu des Rhodes intérieurs, et 
Trogen celui des Rhodes extérieurs. Ce canton se 
compose de co llin es, de vallons et de montagnes qui 
sont des ramifications des Alpes. Ces montagnes pré­
sentent trois branches qui courent du sud-est au
nord-ouest. Partout elles offrent des parois escarpées 
et comme déchirées; partout elles portent l’empreinte 
de la destruction et des bouleversements. Les plus 
hautes sommités sont couvertes de neiges qui ne 
fondent jam ais, et le mont Sentis est couvert d’un 
glacier. Le Kamor est un des points les plus élevés, 
et la vue dont on y jouit est magnifique. La partie 
septentrionale du canton olire des collines et des en­
foncements nom breux; mais il ne s’y trouve ni 
ch aîn es, ni longues va llées , ni centre commun 
duquel ou voie les moindres parties des ramifications 
des montagnes. Quelques monts s’élèvent en forme de 
cônes. Le plus considérable est le Gæbris. Le climat 
est en général fro id , et l’on éprouve de rapides et 
fréquents changements de température ; il est cepen­
dant très sain.
Aucune des rivières qui arrosent ce canton n’est 
navigable. La S itter, l’Urnesch et la Goldach sont les 
principales. Le glacier de Sentis alimente le Sée-A lp, 
principal lac du canton, qui a aussi quelques sources 
d’eaux m inérales, principalement près de Gontcn , à 
W eisbad et à W aldsladt. Les m aisons, nombreuses 
et jo lie s , ne sont guère réunies en villages. On 
s’occupe peu d’agriculture dans ce canton. Ce sont 
les pâturages qui font la richesse des habitants ; ils y 
nourrissent beaucoup de vaches, et la race des bétes 
ii cornes y est beaucoup plus grande et plus belle que 
dans les cantons voisins. On y élève aussi des 
chevaux, des m outons, et surtout un grand nombre 
de chèvres qui donnent un petit lait caillé très goûté
par les malades qui viennent prendre les eaux miné­
rales du canton. On trouve des manufactures dans 
les Rhodes extérieurs. La fabrication de toiles de 
coton et de m ousselines très fines ornées de broderies 
occupe beaucoup d’ouvriers. Hérissau et Trogen sont 
les principales places de commerce.
Le canton d’A ppenzell, en raison de son peu d'é­
tendue, est un des plus peuplés de la Suisse. On y 
compte environ 5 2 ,000  habitants, dont 1 3 ,0 0 0  pour 
les Rhodes intérieurs. Il est représenté à la diète par 
un seul député auquel les deux Rhodes donnent leurs 
instructions en commun, quoiqu’ils aient chacun une 
administration particulière. Les habitants des Rhodes 
intérieurs appartiennent aux peuplades pastorales de 
la Suisse. Ceux des Rhodes extérieurs se distinguent 
par leur industrie et leur aptitude au commerce. Les 
uns et les autres ont fait preuve d’un esprit inventif 
pour tout ce qui tient aux arts mécaniques ; mais 
on leur reproche de ne pas assez soigner leur in- 
truction.
Les Rhodes intérieurs sont catholiques. Chez eux 
l’assemblée générale est l’autorité souveraine. Elle a 
lieu tous les ans au printem ps, à Appenzell, et se 
compose de tous les citoyens ayant droit de voter, 
dès l’âge de dix-huit ans. Les Rhodes extérieurs 
professent la religion réformée. Le pouvoir souverain 
réside dans le peuple entier. L’assemblée gén érale, 
qui est l’autorité suprêm e, a lieu chaque an n ée, en 
avril, à Ilundxvyl ou à Trogen , et se com pose de tous 
les citoyens âgés de seize ans au moins. Les revenus
tin ce canton sont peu considérables; mais les dépen­
ses sont proportionnées aux revenus. On ne paie 
aucun im pôt, et il n’y a pas de douane. Les amendes 
de police et le produit des biens nationaux alimen­
tent seuls les caisses publiques. Les Appenzellois ont 
longtemps combattu pour leur liberté contre l’abbé 
de Saint-Gall, aidé par les villes impériales de 
Souabe ; mais au moyen des secours qu’ils reçurent 
des cantons de Schwitz et de C laris, ils firent la con­
quête du R hinlal, du W erdenberg, du Sargans, de 
la Mark, du Walgau et du M ountafoun, qu’ils par­
tagèrent avec leurs alliés. Le canton d’Appcnzell ne fut 
admis qu’en 1513 à la Confédération su isse, dans 
laquelle il tient le treizième rang.
A p p e n ze ll,  gros bourg, chef-lieu des Rhodes in­
térieurs de ce can ton , est situé dans une vallée 
agréable, sur la S itter, que l’on y passe sur deux 
ponts couverts. On conserve dans l’église paroissiale 
les bannières et les drapeaux enlevés dans les guerres 
que les habitants ont eu à soutenir pour la défense 
de leur liberté. L’hôtel de ville est orné des portraits 
de quelques-uns des anciens chefs du canton. Ce 
bourg, où résident les principaux magistrats du pays, 
a un couvent de capucins et un de religieuses, et fait 
un commerce considérable. Les environs sont fertiles 
et bien peuplés. On y remarque les bains d’eaux 
minérales du W eisbad , qui sont peu fréquentés; le 
W ildkirchlein , on chapelle des R ochers, ainsi nommé 
à cause de su position singulière ; le m ont Kamor et 
le Sentis.
Les baigneurs du W eisbad ont pour promenade 
le pré et les bords des ruisseaux ombragés d’aulnes 
et de saules. T o u sle s  matins on leur apporte, des 
chalets des A lpes, situés à une dem i-lieue de là ,  le 
lait de chèvre, qui est un léger purgatif.
Les Alpes fournissent à ceux qui aiment à prendre 
de l’exercice des points nombreux d’excursion. S’ils 
se sentent le courage et la force de gravir le mont 
S en tis , ils ont à traverser des pâturages émaillés de 
fleurs, et embaumés de l’odeur du thym des Alpes ei 
d’autres herbes des montagnes.
Un sentier conduit à un rocher escarpé dans lequel 
est pratiqué l’ermitage de W ildkirchlein, qui con­
siste en une petite chapelle surmontée d’une tourelle , 
et en deux cellules dont la dernière a une issue an- 
dehors du rocher.
Une source fraîche, qui jaillit dans la grotte , sert 
de boisson au solitaire qui l’habite.
On voyait autrefois beaucoup d’ermitages dans les 
rochers et sur les montagnes d’Appenzell ; les femmes 
.mômes s’y retiraient, et y vivaient de la charité 
publique.
Sur les bords élevés et escarpés du lac de Sée-Alp  
est une grotte ornée de stalactites, appelée Z ieger- 
lo c h , qui mériterait d’ôtre v is itée , si on pouvait le 
faire sans danger : un précipice s’enfonce à l’entrée 
de la grotte.
Le chemin qui y conduit est jonché de débris et
de traces nombreuses de destructions de montagnes.
Dans un d ésert, une inscription indique la tombe 
du professeur Jezeler, de Schalïouse, q u i, s’étant 
hasardé se u l, à la fin de l’é t é , en 1 7 9 1 , dans ces 
m ontagnes, y périt misérablement. Dans la belle 
sa ison , ont peut trouver du secours dans les chalets ; 
le pâtre hospitalier y a toujours un mets com posé de 
crèm e, de farine et de b eu rre, et un lit de foin aro­
matique à offrir au voyageur fatigué.
Le sommet du m ont Sentis présente un de ces 
coups d’œil magnifiques dont la Suisse est r ich e , et 
qui dédommagent le voyageur de toutes les peines 
qu’il s’est données pour en jouir. Au-delà des crêtes 
et des pointes de rochers qui hérissent les environs 
du S en tis , la vue s’étend sur le lac de Constance, 
jusqu’en Souabe. Ce m ont s’élève à 5 ,388  pieds au 
dessus de Saint-G all, et à 7 ,6 7 0  au-dessus du niveau 
de la mer. Quoique cette hauteur ne soit pas consi­
dérable, elle porte deux petits glaciers : l’u n , é tallii 
sur un plan in clin é , a une surface raboteuse; l’au­
tre , désigné sous le nom de N eige-b leu e,  est dressé 
verticalement contre les m ontagnes, comme un pan 
de mur.
Les Rhodes extérieurs se subdivisent et forment 
deux parties séparées par la Sitter ; chacune d’elles a 
ses assemblées populaires, l ’une à H érissau, l’autre 
à Trogen. Hérissau est le principal bourg du d istrict, 
au-delà de la S itter , et même du canton entier. Il 
est habité par de riches marchands et fabricants de 
mousselines ; les m aisons, bâties en b o is, mais fort
jo lies , annoncent la prospérité du lieu , dans lequel 
on remarque une maison com m unale, un petit arse­
n a l, un magasin à poudre et une maison d’orphelins.
T rogen  est un gros village assez b eau , situé dans 
une contrée couverte de forêts et de prairies, au 
pied du revers septentrional du Gæbris. Sur la grande 
place s’élèvent l’église et plusieurs beaux bâtiments.
Il y avait autrefois, dans ce canton , des jeux et 
des divertissements publics dans lesquels les mon­
tagnards déployaient la force et l’adresse. Jeunes 
et vieux, fdles et garçons, se réunissaient sur les 
montagnes et dans les p rés, surtout les dimanches du 
printemps et de l’automne. Le je u  du cercle se prati­
quait en formant plusieurs ronds com posés de filles 
et de garçons. Un des joueurs se plaçait hors du cer­
c le , et pendant que le cercle tournait il touchait celui 
ou celle que bon lui sem blait, et qui était obligé de 
le poursuivre et de l’amener prisonnier dans le cercle. 
Cette poursuite avait lieu au milieu des b o is, des 
rochers et des eaux. On joue encore â ce jeu tous les 
ans au pré de Paters.
Un autre jeu , celui de l’œ uf, se jouait les soirées 
du dim anche, vers le temps de Pâques. On mettait 
une centaine d’œufs dans une seule ran gée, en lais­
sant entre chaque œ uf un intervalle de quelques 
pieds. Un jeune pâtre, légèrement vêtu de blanc , et 
décoré de rubans, parcourait un espace m arqué. 
pendant qu’un autre, vêtu de la même fa ço n , était 
obligé de ramasser les œ ufs, et de les jeter dans un 
panier plein de so n , qu’un troisième tenait à cet
usage. Le premier qui avait fini sa tâche était pro­
clamé vainqueur au son de la m usique; une danse 
villageoise, dans laquelle les deux concurrents figu­
raient en première lign e, les récompensait de leurs 
efforts. Ce divertissement se voit encore quelquefois 
dans le canton de Saint-Gall.
L’Appenzellois aime ses foyers et sa liberté avec 
une passion à laquelle toute autre cèd e; loin de son 
pays il languit et dessèche comme une plante privée 
du soleil. Jamais son caractère âpre et sauvage n’a 
pu se ployer aux formes les plus simples de la civilisa­
tion. Sa langue est fière comme sa figure ; il dit tout 
crûment ce qu’il pense, et sans s’embarrasser aucu­
nement des convenances, qu’à la vérité il ignore. Ses 
vêtements se ressentent de cette ignorance, de ce 
dédain affecté pour les modes des grandes c ité s , de 
cet amour de l’indépendance. L’é té , il porte une 
petite camisole de co u til, qu’il met comme une 
chem ise; ses larges culottes sont à peine serrées 
autour du corps, et deux bretelles de peau les soutien­
nent sans le gêner dans sa marche et dans ses mou­
vements.
Tel est le vêtement habituel de l’Appenzellois ; mais 
dans les montagnes il est des jours de l’année où il 
songe à sa parure : c’est le jour qu’il conduit ses 
vaches sur les A lp es, ou qu’il les ramène au village. 
Au point du jour il se lève, passe sa plus belle che­
m ise, met une culotte de coutil qu’il a teinte la veille 
d’un jaune luisant, au moyen d’une préparation 
d’œufs et de lait caillé; puis de larges bretelles
d’écarlate. Un mou choir de toile peinte, noué autour du 
co u , lui descend sur la poitrine, et un beau bouquet 
orne son grand chapeau. Autant la figure de l’Appen- 
zellois est empreinte de fierté et de rudesse, autant 
celles des jeunes Appenzelloises a de douceur et de 
finesse. La plupart sont b londes, et se distinguent 
par une belle carnation et une peau dont la blancheur 
jette un vif éclat.

C A N T O N  D E  C L A R I S ,
Entouré par les cantons de S aint-G all, des Gri­
so n s, d’Uri et de Schw itz, et environné de glaciers 
formidables et de très hautes m ontagnes, le canton 
de C la ris , l’un des plus petits de la S uisse, s’étend 
en longueur sur un espace de douze lieu es, de six en 
largeur, et présente une superficie d’environ trente- 
cinq lieues. Ce pays consiste en une grande v a llée , 
celle de la L inth , sur laquelle s’ouvrent plusieurs 
vallées latérales, lesquelles sont séparées par de hau­
tes montagnes dont les ramifications se croisent en 
tous se n s , et sont couvertes de neiges perpétuelles. 
La rivière principale est la L inth, qui prend sa
source au pied du Kistenberg et du D odi, reçoit la 
Staffel, les torrents et les autres ruisseaux qui vien­
nent s’y perdre. Le lac de W allenstadt est le plus 
étendu de ceux que l’on trouve dans ce canton , et 
après ce lac ou ne peut guère citer que celui de 
K lou sec, dans la partie méridionale du pays. Les 
marais dé la Liuth ont été défrichés. Le climat est 
tempéré dans les va llées, froid sur les hauteurs.
Le sol est pierreux et peu propre à l’agriculture ; 
les hautes montagnes sont couvertes d’énorm es gla­
c iers , et n’offrent que des rochers, des précip ices, 
des bruyères et des forêts im pénétrables, demeures 
des chamois. La principale richesse du canton consiste 
dans de beaux pâturages, où l’on élève de nombreux 
troupeaux de gros et de menu bétail. Les m érinos, 
introduits en 1802 , y ont beaucoup amélioré la race 
des bêtes à laine. On y fabrique une immense quan­
tité de b eurre, et du schabzieger, sorte de fromage 
vert.
Ce canton possède des mines d’argent, de cuivre, 
de fer , qui ne sont point exploitées. On trouve aussi 
de l’ard oise, du crista l, du m arbre, du gyp se, du 
spath, et un grand nombre de pétrifications et de py­
rites cuivreuses. Les rivières, dont quelques-unes 
charrient de l’or, sont très poissonneuses , et nourris­
sent d’excellentes truites. Les sources d’eaux miné­
rales n’y sont pas aussi communes que dans la plu­
part des autres cantons. Cependant on cite les bains 
de Niederurncn , ceux de Luchsingen et de W ichlen , 
et la source d’eau minérale située au pied du Stam i-
berg. On y voit aussi quelques cascades, dont les plus 
remarquables sont celles du Fetslibach, du Film ati 
du Schechen, de l’Oberstaffel et du Rutibach.
Ce canton a des fabriques florissantes de to ile , 
d’étoflès de so ie , de la in e, de lin et de co to n , de 
m ousselines, d’indiennes, de papiers; on y fabrique 
une quantité de petits ouvrages en bois qui sont d’un 
débit facile. On y fait un commerce d’importation et 
d’exportation assez actif; mais il paraît que ni le 
com m erce, ni les travaux m écaniques, ni l’agricul­
ture et les autres ressources du pays, ne suffisent pas 
pour faire subsister tous les habitants ; car il en est 
un grand nombre qui vont chercher fortune hors de 
leur patrie.
Le gouvernement de ce canton , qui occupe le sep­
tième rang dans la Confédération, est démocratique. 
Tous les hommes âgés de seize ans ont voix dans 
l’assemblée générale, qui exerce le pouvoir suprême, 
et q u i, sous la présidence d’un landam m ann, a lieu 
le premier dimanche de mai. La population ne s’élève 
qu’à environ 2 7 ,000  habitants, dont les sept huitiè­
mes sont protestants.
Dans le cinquième sièc le , cette contrée faisait par­
tie des possessions de l’abbaye de Seckingen ; dès le 
treizième sièc le , la maison d’Autriche s’en est appro­
prié la souveraineté. En 1 6 8 1 , les Suisses ayant oc­
cupé ce pays, les habitants demandèrent leur incor­
poration à la Confédération, ce qui eut lieu l’année 
suivante.
Dans le nombre des montagnes situées dans le
canton de G laris, celle de Glarnich est remarquable àia  
fois par sa hauteur et par sa forme. On distingue 
dans le groupe dont elle est com posée le Glarnich 
antérieur, le Glarnich du centre et le Glarnich posté­
rieur ; sa plus haute sommité se nomme le Feuerberg. 
Sa hauteur est à peu près la même que celle des pics 
du mont Saint-Gothard. Sur le revers de la monta­
gne , du côté du nord et de l’ou est, est un glacier de 
trois lieues de longueur. On peut gravir le Glarnich 
en franchissant divers glaciers les uns peu éloignés  
des autres ; mais ces chem ins sont également diffici­
les et dangereux.
C’est cependant dans ces hautes régions qu’il faut 
chercher ces chalets, ces pâturages appelés A tp es  
qui font la richesse du pays, et où les troupeaux pais­
sent durant la belle saison. Les Alpes de Claris sont 
encore habitées par les chamois ; pour em pêcher que 
la race n’en soit détru ite, comme l’a été celle des 
bouquetins, le gouvernement a fait expresse défense 
de leur faire la chasse avant la Saint-Jacques, et de­
puis ce jour jusqu’à la Saint-Martin ils ont encore un 
asile sur la chaîne des montagnes qui sépare la grande 
vallée du canton de la petite vallée. Seulem ent, lors­
qu’un habitant se m arie, les chasseurs privilégiés de 
ces montagnes sont ob ligés, sur la demande de l’au­
torité, de lui fournir deux chamois pour la noce.
Quelques habitants du pays se sont signalés par 
leurs actes de courage et d’adresse dans la chasse 
aux chamois. Les montagnards se plaisent à les citer, 
Le plus cé lèb re , nommé David Z w ikki, avait tu é ,
jusqu’à l’âge de cinquante-sept a n s , environ treize 
cents cham ois, et avait amassé , par un m étier rude 
et périlleux, une petite fortune. Cet hom m e, pour 
qui la chasse était à la fois une passion et un moyen 
d’existence, partait le lundi avec son fusil et scs pro­
v isions, parcourait toute la semaine les hautes mon­
tagnes, se retirant seulement la nuit dans les châlets, 
et le samedi il rapportait à M ollis, où il dem eurait, 
le fruit de sa chasse, et en tirait très bon parti. Per­
sonne ne connaissait mieux que lui les chemins divers 
des m ontagnes; personne ne franchissait avec plus 
de hardiesse et de bonheur les précipices et les ro­
chers. Il était homme à poursuivre une semaine en­
tière un chamois sur les pics les plus élevés; mais 
l’âge et la fatigue avaient probablement affaibli ses 
facultés corporelles; on le trouva mort sur un tertre, 
dans un pâturage; il avait expiré privé de tout se­
cours.
Peu de temps après, un autre chasseur, âgé de 
trente-six a n s , également intrépide, glissa sur la 
neige d’un glacier qu’il traversait avec d’autres chas­
seurs, et disparut dans une fente remplie d’eau gla­
ciale. Les loups et les ours pénètrent quelquefois 
dans les m ontagnes, par le pays des Grisons ; on est 
obligé de leur faire la chasse. On la fait aux renards, 
aux lièvres et aux marmottes des A lpes, afin d’en 
saler la chair, qui passe pour un mets délicat sur la 
table des paysans.
Le peuple de Claris partage avec les autres can­
tons la gloire d’avoir con q u is, au prix de son san g ,
la liberté de la Suisse. Foulés par les Autrichiens, 
ils firent une vive résistance. Un combat s’engagea . 
comme à Morgarten, par la cavalerie ennem ie, et 
les Suisses eurent recours aux mêmes moyens d’ar­
rêter ses progrès ; du haut des montagnes ils roulèrent 
sur elle des quartiers de rochers.
Cependant les montagnards, trop faibles pour 
résister à l’armée autrichienne, commençaient à dé­
sespérer , lorsque, au fort de la m êlée , les cris de la 
jeunesse de Schwitz, qui venait au secours de ses 
com patriotes, se firent entendre; ces c r is , doublés 
par les échos, parurent aux ennem is ceux d’une ar­
mée considérable.
Une terreur panique se répandit dans leurs rangs; 
les uns coururent au-devant des armes des Suisses; 
les autres se précipitèrent dans la Linth. Les Suisses 
avaient perdu cinquante-cinq hommes qui furent 
ensevelis à Mollis. Chaque an n ée, le premier jeudi 
d’avrij, tous les chefs de famille de la vallée se ren­
dent sur le champ de bataille, pour y célébrer l’an­
niversaire d’une victoire à laquelle le peuple doit sa 
liberté.
Le canton de Claris  n’a pour chef-lieu qu’uu bourg 
qui porte son nom. Ce bourg, peuplé de Zi,000 habi­
tants , est situé au pied du G larnich, et près de la 
rive gauche de la Linth, que l’on y passe sur un pont 
couvert; il s’étend dans un vallon assez étroit et en­
vironné de hautes m ontagnes, toutes hérissées de ro­
chers menaçants. Les rues de ce chef-lieu sont larges 
et belles. On y remarque une cathédrale gothique
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où l’on célèbre les deux cultes alternativement ; un 
hôtel de ville où se tiennent les séances du gouverne­
ment ; une bibliothèque publique, un cabinet d’his­
toire naturelle et un hôpital. Ce bourg est un des cen ­
tres de l’industrie manufacturière des Suisses ; il a 
des fabriques d’indiennes et de draps, et des moulins 
où se prépare le fameux fromage vert dont je  vous ai 
parlé.
Mes am is, vous auriez bien désiré gravir les plus 
hautes montagnes jusqu’à leur cime ; mais il y a des 
dangers à cou rir, et je  répondrais mal à la confiance 
de vos parents qui vous ont commis à ma garde si j ’a­
vais l’imprudence de vous exposer dans quelque 
excursion périlleuse. Je pense qu’il vous suffit d’avoir 
vu les glaciers dont nous avons pu approcher sans 
risqu e, pour vous faire une idée des autres. Ce pays 
d’ailleurs ne manque ni de lieux intéressants à visiter, 
ni de perspectives admirables. Le vallon de Kloenthal, 
qui débouche au pied du Glarnich , offre l’aspect d’un 
lac charmant ; il est entouré de belles prairies. Vous 
y verrez des pâturages, des b o is , et une multitude de 
cabanes ; des forêts de sapins au-dessus desquelles 
brillent les cimes couvertes de neige. Le Linthai, ou 
vallée de la Linth , se fait également remarquer par 
la beauté de ses forêts, par la fertilité de ses prai­
ries, par ses innombrables pâturages parsemés de 
cliâlets, et par ses nombreuses cascades. La vallée 
de Sernfthal, qui s’élève au milieu des plus hautes 
m ontagnes, et où l’on voit d’excellentes prairies, ren­
ferme trois sources d’eaux minérales qui contiennent
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Ces diverses chaînes, ainsi que la branche des Alpes 
des G risons, qui forme une partie de la limite du 
canton au nord-est, présentent des sommets très 
é lev és, et pour la plupart couverts de neiges éter­
nelles.
Ce canton renferme plusieurs lacs qui sont peu 
considérables, mais généralement poissonneux. Ce 
sont des lacs de montagnes désignées par les noms de 
S ils , de Silva-Plana, de Sainl-M oritz, de Poschiavo  
et de Davos. Le pays est riche en sources d’eaux 
minérales et en bains chauds. On distingue particuliè­
rement celles de Saint-M oritz, les eaux chaudes de 
la Haute-Engadine, celles de Fideris dans le Pretli- 
gau , et celles de Saint-Bernardin. Les bains les plus 
estimés sont ceux de Jen atz , d’A lven eu , la source 
d'À raschca, à une lieue de Coire; celle de Vulpera , 
près de Tarasp, dans la Basse-Engadine.
Le climat du canton est généralement sain , quoi­
qu’il varie beaucoup selon les localités. L ’hiver règne 
toute l’année sur les m ontagnes; mais les vallées pro­
fondes jouissent d’une température douce et agréa­
ble. Celles qui sont situées sur le revers méridional 
des Alpes ont tout l’avantage du climat de l’Italie.
Les Alpes des Grisons sont prim itives et riches en 
minéraux , surtout en fer ; mais les habitants ne s’oc- 
cupentpas de leur exploitation. L’agricu lture, dansles 
lieux qui y sont favorables, l’éducation des bestiaux , 
que facilitent de vastes et gras pâturages, sont les res­
sources principales. Dans les vallées , on récolte une 
assez grande quantité de céréales et de m a ïs , sans
cependant qu'elle soit suffisante pour la consomma­
tion.
Les forêts des parties septentrionales sont peu­
plées de ch ên es, de hêtres, de m élèzes, de sap in s, 
de bouleaux, e t c . , dont les Grisons tirent peu de 
parti. Le minerai de fer y est abondant; il possède 
aussi des carrières de p lâtre, d’albâtre et de beaux 
marbres, des tourbières et du charbon de terre; 
mais tous ces avantages sont nuls pour ce peuple, qui 
manque de l’industrie et peut-être de la volonté né­
cessaires pour les faire valoir. Le com merce y est peu 
actif, et la capitale seule renferme quelques manufac­
tures de coton. Le transit pour l’Italie et l’Allemagne 
procure des bénéfices assez considérables au pays. Les 
bestiaux, les bois de construction et quelques m iné­
raux composent tous leurs objets d’exportation. Ils 
importent du b lé , des denrées co loniales, des toiles 
et des étoffes anglaises et françaises. Le sel surtout, 
dont le pays manque absolum ent, est un objet d’im­
portation qui est très coûteux.
Ce can ton , le quatorzième en rang dans la Confé­
dération helvétique, est peuplé de 7 5 ,000  habitants, 
dont les deux cinquièmes sont catholiques , et le reste 
protestants. Ses limites sont déterminées de tous côtés 
par des montagnes ; sa largeur, de l’e s tà  l’ou est, est 
de trente-deux lieues ; sa plus grande largeur, du nord 
au sud , de dix-huit lieu es, et sa superficie d’environ 
quatre cents lieues carrées. Sa form e, un peu irré­
gulière, approche de celle d’un cercle. Il communique 
avec le reste de la Suisse par les cantons de Saint-
fia li, de C laris, d’Ui’i et du Tésin. Ce pays renferme 
soixante vallées tant principales que latérales. Maison 
le divise com m uném ent en cinq grandes vallées; sa­
voir : celle du Rhin antérieur, celle du Rhin postérieur, 
celles de l’A lb u la , de l’Inn et de Landquart.
Les anciens connaissaient ce pays sous le nom de 
l{h êtie  supérieure. Indépendants avant l’invasion des 
Romains, les habitants passèrent successivem ent de la 
domination de ces conquérants sous celle des Goths et 
des Francs. Dans la su ite, ils furent réunis à l’Em­
pire; vers le quinzième sièc le , ils redevinrent lib res, 
et formèrent trois confédérations, mieux connues 
sous le nom de ligues, qui, quoique unies pour la dé­
fense com m une, étaient entièrem ent indépendantes 
l’une de l’autre. Le nom de Grisons leur vient de ce 
que les premiers q u i, dans le quinzième sièc le , se li­
guèrent pour secouer le jou g , portaient des habits 
grossiers d’une étoffe grise qu’ils fabriquaient. Les 
Grisons étaient alliés de plusieurs cantons de la Suisse; 
mais ils ne faisaient point partie de cette république. 
Ce n’est que par suite de la révolution qui eut lieu 
en 1798 qu’ils furent incorporés à la Confédération.
Le gouvernem ent de ce canton est dém ocratique, 
et dès l’àge de dix-sept ans tout citoyen a voix dans l’as­
semblée électorale. Le pouvoir suprême réside dans 
l’ensemble des conseils communaux. La prem ière au­
torité cantonale est le grand co n se il, com posé de 
soixante-trois membres. Il a à sa tête le président de 
la ligue. Un petit conseil de trois membres soigne les 
affaires journalières, et surveille les tribunaux ; les
membres sont rééligibles au bout d’un an; mais ils ne 
peuvent rester en place plus de deux ans consécutifs; 
pour être éligible aux places cantonales, il faut avoir 
atteint vingt et un ans.
Les Grisons aiment les repas et les fêtes; ils fré­
quentent volontiers les cabarets, quoique quelques- 
uns en sortent presque toujours avec un membre dis­
loq ué, et que d’autres y terminent leurs jours à la 
suite des rixes qui sont très fréquentes.
Ainsi que tous les peuples qui ont peu de relations 
avec le reste du m ond e, les Grisons sont opiniâtre­
ment attachés à leurs anciens usages, et repoussent 
indistinctem ent, comme des innovations dangereu- 
ses , toutes les innovations.
Cependant le service militaire en pays étrangers 
et les voyages ont dû répandre quelques idées neu­
v es , qui produiront sans doute, à la lon gu e , un 
changement dans les mœurs grossières et dans la 
manière de vivre un peu^trop simple de ces monta­
gnards.
Des divertissements des pays voisins se sont intro­
duits dans les vallées des Grisons ; des usages par­
ticuliers s’y conservent aussi depuis un temps immé­
morial.
On joue à des jeux italiens, tels que la m oïra, la 
m uette, etc.
Le jeu de la masse ou de la b a lle , très commun 
dans quelques pays du n ord , est aussi un amusement 
favori des Grisons.
Les joueurs, armés de masses semblables aux queues 
de billards, se divisent en deux parties, et cherchent à 
approcher ou à éloigner une balle de bois d’un creux 
qui est le but du jeu.
La vie pastorale procure d’autres divertissements. 
Au printem ps, lorsque la verdure renaissante et la 
douceur de la température appellent les troupeaux 
aux pâturages des m ontagnes, des jeux signalent la 
fête du départ. Les vaches, échappant à la longue 
captivité des étables, bondissent sur l’herbe nou­
velle , et s’attaquent mutuellement. Celle q u i, dans 
ces luttes, remporte la v icto ire, devient le chef du 
troupeau; parée de fleurs et de rubans, elle conduit 
ses compagnes aux pâturages, e l le  vacher, participant 
à son triom phe, reçoit un présent du propriétaire du 
troupeau.
Lorsque le bétail est établi dans les pâturages des 
A lp es, les citadins font des parties de plaisirs aux 
ch â!ets;on  seréu n itd e  quinze à vingt, e t ,  précédé 
d’un envoi de friandises de la v ille , on gravit les 
montagnes à l’aube du jo u r; des repas cham pêtres, 
com posés de laitage, de beurre frais, de m ie l, y sont 
arrosés du vin des va llées, et augmentés de tout ce 
qu’on a apporté d’en bas; on parcourt les p rés, on 
danse; l’air pur des hauteurs donne une nouvellegaîté 
aux convives, et vers le déclin du jour on regagne 
les étroites demeures de la cité.
Parmi les traits caractéristiques du peuple grison , 
on cite particulièrement deux usages que les voya­
geurs n’ont pas manqué d’observer. L’esprit de ven-
geanceest commun parmi ces m ontagnards, comme 
chez les peuples méridionaux. Pour en prévenir les 
su ites, l’hospitalité a trouvé un moyen d’apaiser la 
haine; lorsqu’une injure, ou des injures réciproques, 
ont aigri deux m ontagnards, au point qu’ils ne cher­
chent plus qu’à assouvir leur vengeance, des amis 
communs tâchent de les amener à se trouver sous le 
même toit et à la même table ; ils partagent entre les 
deux ennemis le pain de réconciliation ; ceux qui l’ont 
rompu ensemble ne peuvent plus se persécuter; un 
préjugé salutaire leur fait craindre la malédiction éter­
nelle.
Dans l’Engadine, une jeune fille présente à l’accusé 
qu’un jugement a acquitté la rose de l’innocence; 
dédommagement s im p le , mais flatteur, de la capti­
vité qu’il a soufferte pour la cause de la justice.
C o ire , chef-lieu du canton des G risons, de la ligue 
de la M aison-de-D ieu, et de la juridiction de son 
n om , est la seule ville importante du pays. Elle est 
située dans une vallée fertile, sur la Plassure qui s’y 
divise en trois b ras, et va se jeter dans le Rhin , après 
un cours de cinq lieues et demie. La ville est le siège 
d’un évêché et des principales autorités du canton. 
Elle est environnée de murs et de fo ssés, est triste , 
gothique, a des rues étroites et tortueuses. Le palais 
épiscopal occupe la partie supérieure de la v ille , 
quartier qui est fermé par deux p ortes, et contient 
la cathédrale, bâtie dans le huitième sièc le , et ren­
fermant un grand nombre de tombeaux. Entre autres 
édifices on distingue Sainl-M artin , la principale
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ég lise , remarquable par ses hautes tours; la 
grande salle du palais ép iscopal, où l’on voit une in- 
linité de portraits de personnages célèbres; lam aison  
de v ille , dans laquelle est placée la bibliothèque pu­
blique. Coire a un cabinet d’histoire naturelle, un 
jardin botanique, des écoles cantonales, un hospice, 
et plusieurs établissements de bienfaisance. Les envi­
rons sont très p ittoresques, et offrent des promenades 
charmantes. Il y a une source minérale dont les eaux, 
imprégnées d’alum et de v itrio l, ont le goût de celles 
de S eltz , et sont em ployées à la guérison des engor­
gements de l’estom ac, et surtout contre le goitre.
Coire a été fond ée, vers le milieu du quatrième 
siècle, par les Romains, qui l’agrandirent considérable­
ment lorsque l’empereur Constance y prit ses quartiers 
d’hiver. En 4 5 2 , elle était déjà le siège d’un évêché. 
Peu à peu elle trouva le moyen de se soustraire à la 
domination de ses évêques et de l’empire germanique, 
et elle entra, en 1419 , dans la ligue de la M aison-de- 
Dieu. En 1 4 6 0 , elle conclut un traité de combour- 
geoisie avec Zurich , et reçut des lettres de franchise 
de l’empereur d’Allemagne. Cette ville a été successi­
vement au pouvoir des A utrichiens, des Français et 
des R u sses, depuis le mois de novembre 1798  jusque 
vers la fin de 1 8 0 0 , que les Français en chassèrent 
définitivement les Autrichiens.
En parcourant le p ays, nous aurons sans doute 
occasion de voir les belles vallées qui en font la ri­
ch esse , o u , si le temps ne le permet p a s , nous visi­
terons le principales. Commençons par celle appelée
Engadine, dans la partie du canton nommé ligue de 
la Maison-de-Dieu. Cette vallée, formée par les Alpes 
Lépontiennes et des G risons, et par les Alpes R héti- 
q ues, s’étend sur un espace d’environ dix-huit lieues, 
du sud-ouest au n ord -est, et est traversée dans toute 
sa longueur par l’In n , qui prend sa source à l’extré­
mité sud-ouest du mont M aloïa, qui la sépare de la 
vallée de Bergell. L’Engadine est très resserrée en dif­
férents endroits , mais sa largeur est en général d’une 
dem i-lieue. Une seule route la parcourt dans toute sa 
longueur. Le so l, susceptible de cu lture, produit de 
riches pâturages. Des forêts de pins couvrent en 
grande partie les montagnes. Le climat de cette vallée 
est très froid ; la neige ne disparaît guère qu’en ju in , 
et l’hiver recom m ence en septembre. Pendant la 
courte durée de l’é té , on y éprouve des gelées noc­
turnes qui endommagent le peu de grains qu’on y 
cultive, et les tremblements de terre y sont fré­
quents.
Le nom de cette vallée , qui se divise en Haute et 
B asse, signifie, en rom an, tête de l’Inn , et l’on at­
tribue l’origine de la population de cette contrée à 
des Engadiniens qui vinrent, d it-o n , s’y réfugier, 
l’an 587 avant J .-C ., pour se soustraire aux fureurs 
des Gaulois que Bellovèse avait conduits en Italie. Les 
Autrichiens en brûlèrent tous les villages en 1 6 2 1 , et 
en furent chassés cinq ans après par une armée fran­
çaise. De 1799 à 1801 , cette vallée a été le théâtre de 
plusieurs combats entre les Français et les Autri­
chiens.
La vallée de Dom leschg, l’une des plus belles et des 
plus fertiles de la S u isse , longe le Rhin postérieur, 
débouche à R eichenau, au confluent des deux grands 
bras de ce fleuve ; sa kmguçur est de deux lieues sur 
une lieue de large. Elle renferme vingt-deux villages, 
situés soit au bord du R hin , soit au pied des monta­
gnes dont elle est b o rd ée , ou sur les hauteurs mêmes. 
On y voit douze vieux châteaux tant en ruines qu’ha­
bités. De tous les côtés les montagnes sont très hautes ; 
à l’ouest s’élève en amphithéâtre le fameux Heinzens 
berg, couvert de villages et de belles métairies. Sa 
b eauté, sa fertilité, offraient, dans le dix-septièine 
s iè c le , un paysage si enchanteur qu’on l’appelait la 
plus belle montagne du monde. Il n ’est plus aussi di­
gne d’admiration depuis que des torrents et des 
éboulem ents y ont causé de grands ravages. Au nord, 
la vallée n’a pas plus de cent pas de large ; à son en­
trée, au su d , elle est fermée par le Piz-tieverin et le 
M outnerhorn, entre lesquels on voit sortir d’une 
gorge affreuse le Rhin postérieur, qui reçoit dans cette 
vallée la Nolla et l’Albula. Dans la partie orientale, 
près du village de T om ëls, il y a une source d’eau 
minérale. C’est là que sont les bains de Rotherbrunn, 
dont les eaux sulfureuses teignent en rouge. La vallée 
de Domleschg jouit d’un climat plus tempéré qu’au­
cune autre du pays des G risons, et les terres y sont 
bien cultivées.
Si nous passons dans la ligue dite des Dix-Juridic­
tions, nous y trouverons la vallée de D avos, qui s’é­
tend entre les Alpes des G risons, à l’e s t ,  et les m on­
tagnes de Schalfik, à l’ouest. Sa plus grande longueur 
est de sept lieu es, et sa plus grande largeur d’environ 
cinq lieues. La montagne qui la sépare de la vallée, 
dite du Prettigau, au nord , offre une croupe basse et 
boisée par où passe le chemin. Au sud-ouest est un 
défdé étro it, au fond duquel co u le , à 1 ,2 0 0  pieds de 
profondeur, le Landwasser, seule rivière qui arrose ce 
pays, et q u i, formant l’unique issue de la principale 
vallée, va se rendre dans l’Albula. Cette vallée ren­
ferme six lacs, dont le plus grand et le plus septen­
trional a une dem i-lieue de long sur un quart de 
large, et neuf gorges profondes d’où sortent des tor­
rents impétueux. D’affreuses avalanches de neige et 
des éboulem ents considérables désolent quelquefois 
ce pays sauvage, dont la température est très fro id e, 
et où la neige tombe depuis quatre jusqu’à douze 
p ied s, de novembre à avril, et souvent même en été. 
La vallée de Davos fut découverte, en 1233 , par des 
chasseurs valaisans qui l’ont p eu p lée, et dont les 
descendants ont conservé le dialecte allemand en usage 
dans le Haut-Valais.
Dans la partie la plus méridionale de ce canton est 
une autre vallée du nom de M isocco, qui réunit le 
climat de l’Italie aux beautés sublimes des A lp es, et 
mérite d’être comptée parmi les plus belles vallées de 
la Suisse. Sa longueur est de neuf lieues, et sa partie 
supérieure est entourée de hautes montagnes qui plus 
bas s’affaissent et se confondent avec les collines du 
sud. La nature, vers le n ord , devient plus sauvage. 
Là sont de nombreux ruisseaux formant de charmantes
cascades, des monts sourcilleux, des villages ro­
m antiques, des cabanes éparses, de toutes parts des 
bois de châtaigniers.
Encore une v a llée , mes a m is, puisque ces descrip­
tions vous plaisent. Celle de Pretligau ne manquera 
pas d’intérêt. Elle est longue de quatorze lieu es, e t , 
en y comprenant les vallons latéraux qui en dépen­
d en t, sa largeur, sur plusieurs p o in ts , peut s’évaluer 
à environ trois lieues. Son entrée offre un aspect af­
freux ; mais plus on avan ce, plus le pays devient beau 
et agréable. Elle offre les ruines d’un grand nombre 
de châteaux forts. Les villages de Fideris et de Klos­
ters , avec leurs alentours, surprennent le voyageur 
par le gracieux de leurs paysages. Nous visiterons la 
vallée de Sain t-A n toine, e t ,  si vous en avez le cou­
rage, nous gravirons la montagne deScesa-P lana, qui 
a 960  pieds de hauteur, et d’où l’on jouit d ’une vue 
incomparable sur les contrées les plus remarquables 
de la Suisse orientale, sur la Souabe jusqu’à Ulm , et 
sur la majestueuse chaîne des A lpes, depuis le Saint- 
Gothard jusqu’au Glöckner.
C A N T O N  D U  T É S I N .
Une rivière qui prend sa source sur le revers méri­
dional du mont Saint-Gothard a donné son nom au 
canton du Tésin  ou T essin , dont elle parcourt la 
principale vallée. Entièrement com posé de montagnes 
et de vallées, qui presque toujours s’ouvrent sur la 
vallée L evantine, ce canton offre cependant, au sud, 
des plaines fertiles et riantes. Il compte vingt lieues 
dans sa plus grande longueur, dix lieues de largeur 
m oyenne, et cent quarante-six lieues carrées en su­
perficie. Situé sur le revers méridional des A lpes, 
qui y présentent d’immenses glaciers et de hauts som ­
m ets, entre autres le Saint-Gothard, le Lukmanier et
le G reina, le pays appartient au bassin de l’Adriati­
q u e , à laquelle il envoie ses eaux par le T ésin , af­
fluent du Pô. On y remarque ensuite la M oësa, la 
Verzasca, la Maggia, qui arrosent toutes les vallées 
de même n om , et qui ne son t, à vrai d ire , que des 
torrents. Autant les hautes vallées sont tristes, sau­
vages, et d’un aspect effrayant, autant sont agréables 
les plaisirs qui entourent le lac Majeur c l celui de 
Lugano ; mais les nombreux sites pittoresques qu’offre 
le nord du canton, où se succèdent les g lac iers, les 
n eiges, les rocs aigus, les montagnes coniques, les 
défilés, les b o is , les pâturages, les torrents et les 
belles chutes qu’ils form ent, sont bien propres à y 
attirer les curieux.
La nature du terrain dont se com pose ce pays ne 
permet guère à l’agriculture d’y prendre une grande 
ex ten sion , si ce n ’est dans la partie du su d , où le 
so l, pareil à celui de l’Ita lie , produit des gra in s, du 
vin , des figues, des am andes, et un grand nombre 
d’autres fruits des contréesm éridionales ; on s’y adonne 
aussi à la pêche. Partout ailleurs l’éducation des bes­
tiaux et la récolte des plantes alpines sont les seules 
ressources des habitants; aussi beaucoup d’entre eux 
se rend en t-ils, pendant l’été , en France ou en Ita­
lie , pour y gagner leur vie. Le passage des marchan­
dises entre ce dernier pays et la Suisse y répand 
quelque argent.
La population de ce canton se com pose de 10ù ,0 0 0  
habitants catholiques, et parlant l’ita lien , excepté 
dans la vallée de Campo, où l’allemand est générale-
ment en usage. Il n’y a point de chef-lieu général. Les 
villes de Bellinzone et de Lugano, et le bourg de Lo­
carno, sont chefs-lieux alternativement pendant six 
années consécutives.
Ce pays a fait autrefois partie de l’Ita lie , à laquelle 
il semble appartenir par sa situation en deçà des Al­
p es, et par le langage de ses habitants. Conquis d’a­
bord partiellem ent, et dans la suite en totalité , il ne 
fit que changer de m aître, et fut gouverné comme 
sujet au nom de la Confédération, q u i , après avoir 
elle-m êm e secoué le joug de la dépendance, trouvait 
apparemment tout naturel de l’imposer aux autres. 
Mais, par suite des divers événements dont la Suisse a 
été le théâtre, ce canton, sous le nom de T ésin , est 
devenu indépendant en 1803. La justice y est rendue 
par des juges de p a ix , huit tribunaux de première 
in stance, et un tribunal d’appel.
Ce canton , qui tient le dix-huitièm e rang dans la 
Confédération, est divisé en huit districts : Bellin­
zon e, B legn o, Levantine, L ocarno, L ugano, M en-, 
drisio , R iviera, et Vai-M aggia, qui comprennent 
trente-huit cercles. On y compte quatre collé­
giales, douze couvents d’hommes et huit de fem­
mes. Voyons d’abord les trois chefs-lieux, qui cha­
cun offrent des objets d’intérêt, soit en eux-m êm es, 
soit dans les environs, et com m ençons par B ellin ­
zone.
C’est une petite ville bâtie sur deux rochers, sépa­
rés par le Tésin et par la route du m ont Saint-G o- 
lliard à Milan. A l’est, on a construit deux châteaux
forts, l’un au-dessus de l’autre, et un troisième à 
l’ouest. Des murs descendent de ces trois châteaux 
aux bords de la rivière; de sorle que les trois portes 
de la ville ferment les com m unications de la Suisse 
avec l’Ita lie , du côté du mont Saint-Gothard. Les 
trois châteaux ont été construits dans le quinzième 
siècle.
Bellinzone est assez jo lie ; ses m aisons, bâties à l’i­
talienne , réunissent l’élégance à la solidité. L’église 
cathédrale est la plus belle de celles du canton. Sa 
superbe façade et les autels sont en m arbre, et l’on 
y voit de beaux tableaux. Du haut des trois châteaux 
on découvre de fort belles vues. Les environs vous en 
offriront de plus belles en co r e , indépendamment de 
ce qu’ils sont très p ittoresques, en raison de la va­
riété des arbres et arbustes dont les fruits divers 
sont de nature à charmer l’œil du voyageur : ce sont 
des citronniers et des orangers plantés en espaliers, 
des amandiers et des châtaigniers, qui sont trèseom - 
inuns dans cette partie du canton.
L u gan o , l ’un des trois cbefs-lieux, est la plus 
grande et la plus belle ville de tout le pays. Elle est 
agréablement situ ée , au bord du lac du même n o m , 
et entourée de montagnes peu é lev ées, dont les flancs 
sont couverts de beaux châtaigniers. On y voit de 
vastes p laces, des rues larges, et des bâtim ents, tant 
publics que particuliers, construits avec goût. La 
plaine présente un mélange pittoresque de v ign es. 
de prairies, de cham ps, de jard ins, de magnifiques 
maisons entourées de figuiers, de mûriers et d’o li-
viers. La ville possède une église collégiale, située 
sur un m onticu le, laquelle est remarquable par 
les ornements de son portail; une autre ég lise , 
celle des Franciscains, qui n’est pas sans m érite; et 
un théâtre qui est vaste et construit à neuf. On y voit 
aussi diverses fabriques, dont les plus considérables 
sont celles de soieries, de tabac, de chapelleries. 
Les tanneries y occupent aussi beaucoup de bras.
Les contrées voisines offrent une grande variété de 
promenades charm antes, des sites magnifiques. Une 
promenade sur le lac de Lugano est infiniment agréa­
ble ; ses rives présentent les scènes les plus variées : 
tantôt des rochers nus, tantôt le luxe d’une belle vé­
gétation ; plus loin des plaines charmantes et bien 
cultivées. Il est situé en grande partie dans le  canton 
du Tésin. Sa plus grande longueur est d’environ huit 
lieu es, sur une au plus de largeur. Sa forme est fort 
irrégulière. La navigation y est très fréquente ; il est 
poissonneux ; mais la plupart de ses poissons sont 
d’une qualité médiocre.
Locarno  est aussi l’un des trois chefs-lieux, bien que 
ce ne soit qu’un bourg; mais ce bourg, situé h envi­
ron quatre cents pas du lac Majeur, est considérable. 
On y compte 293 m aisons, et plus de 1 ,2 0 0  habi­
tants. Abrité du côté du nord , et exposé au vent du 
su d -est, il jouit d’un climat extrêmem ent doux. 
Le printemps y com m ence dès le mois de m ars; 
les champs produisent deux réco ltes, et sont plantés 
d’ormeaux qui s’élèvent de huit à neuf pieds de 
distance les uns desautres, et surlesquelson  fait croî-
tre des ceps de vigne. Plusieurs bâtiments de belle 
apparence attestent l’opulence des anciens habitants, 
qui étaient autrefois plus nombreux qu’aujourd’hui. 
Tons les quinze jo u r s , un grand nombre d’habi­
tants des vallées du canton se rassemblent aux mar­
chés de Locam o. Vous aurez occasion d’y voir des 
individus des vallées alpestres, très peu fréquentées , 
et presque inconnues. Ce sont celles de Verzasca, de 
Maggia, d’O nsernone, et de Centovalli.
M en drisio ,  chef-lieu du district du môme n om , est 
la ville la plus méridionale de toutes celles de la 
Suisse. Elle est com posée d’une seule r u e , longue et 
raboteuse, dont les m aisons ont une assez mauvaise 
apparence ; mais sa situation est délicieuse. Bâtie à 
une lieue du lac de Lugano, à trois de celui de Còme, 
elle s’élève sous un ciel superbe qui favorise le luxe 
de la végétation la plus vigoureuse dans un sol déjà 
très fertile. Cette ville n’a qu’à se louer des dons de 
lunature. Elle est entourée de riches coteaux couverts 
de différentes plantations; les environs abondent en 
vinsexcellents, en mûriers, en tabac eten  froment. Les 
contrées voisines offrent des promenades charmantes.
Le territoire de Mendrisio ne renferme qu’une 
seule vallée a lp in e , celle de Muggio; mais c ’est une 
des plus belles qu’il y ait dans toute la Suisse. Elle 
offre un caractère particulier ; elle n ’a point de ter­
rain p lein , et les revers des montagnes opposées se 
rapprochent tellem ent par leurs bases que les ondes 
paisibles de la Breggia trouvent à peine l’espace né­
cessaire pour s’échapper. Cependant les précipices
mêmes sont émaillés de fleurs, et couverts de prai­
ries. Les pentes les plus escarpées sont aussi revêtues , 
depuis le pied jusqu’à la cime , de treilles, de châtai­
gniers, de n o y ers, de la plus grande magnificence. 
Les groupes qui forment les six villages de la vallée 
ressemblent à des habitations aériennes. Nulle part 
on ne jouit plus délicieusem ent des contrastes du so­
leil et de l’om bre, de la douce chaleur, et de la fraî­
cheur la plus agréable.
Le Saint-G othard, montagne élevée q u i, du côté 
du nord, fait partie du canton d’U r i, appartient à celui 
du Tésin dans son revers méridional. C’est sur son 
sommet que l’on découvre le spectacle de la nature le 
plus m agnifique, quand les premiers rayons du soleil 
dorent les pointes de ces rochers, et qu’un de ses re­
gards dissipe les brouillards. A travers les vapeurs 
d’un nuage léger, l’œil embrasse le tableau de plu­
sieurs peuples, le mélange ravissant de m ontagnes, 
de lacs, de rochers. Une montagne chauve revêt ses 
précipices d’une glace éternelle q u i, semblable au 
cr ista l, renvoie les rayons du soleil ; la chaleur brû­
lante de la canicule fait de vains efforts contre elle. 
I n e  autre se couvre de pâturages abondants; sa pente 
insensible brille par l’éclat des blés qui m ûrissent, et 
ses coteaux sont couverts de mille troupeaux. L à , une 
montagne escarpée est taillée en précipices aussi ra­
pides que des murs ; un torrent y passe avec fureur 
entre les rochers; une chute suit l’autre chute ; ses 
flots irrités s’élancent avec une force impétueuse ; 
l’eau se d isperse, un arc-en-ciel brille à travers ses
gouttes légères, et la vallée s’abreuve d’une rosée 
continuelle. Le voyageur voit avec surprise des ri­
vières q u i, sortant des n u e s , forment elles-m êm es 
des nuages, et coulent dans les airs. Ce sont ces 
monts qui produisent les rivières, par les eaux réu­
nies des glaces liquéfiées, des neiges fondues, et des 
pluies que versent les nuages. Les glaces empêchent 
l’évaporation des parties aqueuses que ces monts 
renferment ; il s’élève de leur sein des exhalaisons 
chaudes qui fondent le dessous des glaces, et y for­
ment d’inépuisables réservoirs. Ces A lp es, ces gla­
c iers , réparent, pourl’E urope, ce que les temps trop 
secs et trop chauds enlèvent, par l’évaporation, au 
besoin de la végétation et de la vie.
Le Tésin a produit une foule d’artistes, d’archi­
tectes ,  de peintres et de sculpteurs. Cependant il rè­
gne parmi le peuple de ce canton une indolence into­
lérable. Ses habitations sont mal bâties et mal 
entretenues. On ne voit quelque propreté que du 
côté de la Suisse allemande. Dans les districts qui 
avoisinent l’Ita lie , et qui jouissent d’un climat plus 
d ou x , le paysan met plus de soin à décorer le dehors 
de sa chaumière que le dedans. Les travaux pénibles 
dont les femmes sont surchargées, par l’effet de Immi­
gration des h om m es, donnent à ces malheureuses 
une vieillesse prématurée. Celles qui ne sont point 
accablées par le travail conservent longtemps un air 
de fraîcheur et de vivacité. Le teint brun est commun 
dans les cam pagnes, et même assez fréquemment 
dans les villes.
C A N T O N  D U  V A L A I S .
Situé sur la partie méridionale de la S u isse , et pres­
que enclavé dans les Etats sardes, le canton du 
VaUiis forme une grande vallée dont le Rhône oc­
cupe le fon d , et qui est bordée, au nord , par les 
Alpes B ernoises, à l’est et au sud par les Alpes Lé- 
pontienues et Pénines. L’aspect de ce pays est très 
varié et très pittoresque. De hautes montagnes dont 
les sommets sont couverts de g laciers, des vallons 
étroits et sauvages qui contrastent avec la belle 
vallée principale, de nombreux torrents qui forment 
des cascades, rendent ce pays intéressant pour le 
voyageur. Par tout le Valais on voit des traces d’une
révolution du globe. Parmi les autres cours qui arro­
sent ce can ton , on remarque la V isp , la B o rn e, qui 
se rendent dans le Rhône par la rive gauche de ce 
fleuve ; la Morge et la Lucerne, qui s’y jettent par la 
droite.
Le climat y est froid en hiver, et très chaud en été ; 
l’air y est pur et sain. Malheureusement les goitres y 
sont communs. On trouve dans quelques parties de 
ce canton une race d’hommes dégénérés, appelés 
C ré tin s , êtres infortunés qui sont im béciles, n’enten­
dent p o in t, ne parlent p oin t, et sont presque insen­
sibles aux coups. Au pied des Alpes B ernoises, la 
chaleur arrive à un si haut degré que le raisin non- 
seulement y m ûrit, mais y rend, lorsqu’dn apporte 
quelque soin à le faire, un vin que l’on peut compa­
rer aux vins d’Espagne.
Les produits principaux du pays sont du grain, du 
v in , des fru its, parmi lesquels des châtaignes, des 
figues et des amandes ; un peu de safran, du bois, 
du b éta il, du gibier; un peu d’o r , du fer et du 
plomb. Il y a des eaux minérales renom m ées à Brig 
et à Louëche. La plus grande ressource du p ays, 
après l’entretien du b éta il, est le grand passage des 
Alpes par la route du Simplon. L’industrie manufac­
turière est à peu près nulle.
Ce canton, qui occupe le vingtième rang dans la 
Confédération suisse , est partagé en deux parties, le 
Haut-Valais à l’est, le Bas-Valais à l’ouest. On y 
com pte 6 7 ,9 9 0  habitants, dont la majeure partie 
parle l’allem and, d’autres le français ou un patois


qui en rapproche, el un petit nombre l’italien. Tous 
sont catholiques. Outre l’évêché de Sion et son cha­
p itre, il y a quelques collégiales, quelques couvents . 
grand nombre de paroisses et quelques bénéfices.
Le gouvernem ent de ce canton est aristocratique; 
il est régi par une d iè te , et par un conseil d’élatqui 
exerce le pouvoir exécutif. Son président est appelé 
grand-bailli. Les affaires de haute importance son! 
jugées par la réunion des conseils de commune. Le 
conseil d’état ne se com pose que de cinq membres : 
le grand-bailli, le v ice-bailli, un trésorier, et deux 
conseillers d’état. Les appels sont soumis à un 
tribunal suprême composé de douze mem bres, pré­
sidés par un grand-juge.
Ce pays fut habité anciennem ent par les Séduns. 
lesYéragvcs et les Nantuates, connus.sous le nom gé­
néral de V atlenses, parce qu’ils occupaient la Vallée 
pónine. Après avoir fait partie de la province des 
Alpes Pénincs et G recques, dans la Narbonnaise, il 
tomba au pouvoir des Bourguignons , puis desFrancs. 
Il fut com pris, après L ouis-le-D ébonnaire, dans le 
royaume de Bourgogne transjurane. En 1 0 3 2 , il 
passa à Conrad II , empereur d’Allemagne; les ducs 
de Savoie, ceux de Z ahringen, et les évêques de 
S io n , dominèrent par la suite dans le B as-V alais; 
mais le Haut-Valais maintint son indépendance, el 
conquit m êm e, en 1 4 7 5 , le premier de ces pays, 
qui lui a été soumis jusqu’à la révolution de 179S. 
Les Valaisans étaient alliés et non associés de la 
ligue S u isse, comm encée en 1308. En 1 7 9 8 , le
V o y a g es  cil S u is s e .  9
Valais devint un des dix-huit cantons de la république 
helvétique; en 1 8 0 2 , il se sépara de la Confédéra­
tion , et forma une république particulière sous la 
protection de la France. N apoléon, en 18 1 0  , le 
,joignit à l’empire français, et en lit le département 
du S im p lon , qui devin t, en 1 8 1 5 , un canton de lu 
Confédération suisse.
Les habitants du Valais sont pauvres, si l’on peut 
appeler pauvre celui qui ne désire rien. La rusticité 
de leurs m œ urs, l’ignorance, bornent leurs désirs 
ainsi que leurs besoins. Indifférents aux jouissances , 
aux commodités de la v ie , ils sont d’une malpropreté 
repoussante. L’ivrognerie est leur vice dom inant; ils 
sont cependant doux, obligeants, et très religieux.
La race de ces montagnards , si l ’on excepte les 
cantons attaqués du crétinism e, est forte et vigou­
reuse : on y trouve des vieillards robustes, mais seu­
lement parmi ceux qui ont mené une vie sim ple, 
laborieuse et frugale.
Les femmes sont en général assez jolies ; elles ont 
le teint beau , les cheveux blonds , la taille haute, de 
beaux bras; leurs mouvements sont d oux, et leurs 
grâces ne sont point affectées. Elles paraissent avoir 
plus de gravité que de vivacité. Les unes portent de 
petites coiffes sur leurs tresses qui sont relevées par 
des agrafes d’or ou d’argent; d’autres les laissent 
flotter, et se contentent d’un petit chapeau d’étoffe 
orné de rubans. Leur caractère paraît plein d’am é­
nité et de modestie.
Mais pour voir la différence des mœurs des Valai- 
san s, il faut s’élever sur les hauteurs; c’est là qu’on 
trouve, dans les ham eaux, dans les villages, les 
mœurs pastorales : des hommes simples et doux . 
ignorant le luxe des villes, occupés de leurs troupeaux. 
de leurs travaux rustiques, y coulent en paix une \ie  
laborieuse et sa in te, et connaissent à peine le nom du 
chef-lieu qui est à leurs pieds. C’est là que se retrou ­
vent les traces de cette hospitalité si scrupuleuse 
parmi nos ancêtres. Les maisons y sont toujours 
ouvertes aux voyageurs, sans acception de person­
nes. Tout homme est pour ces élèves de la nature un 
com patriote, un am i; les tables sont toujours dres­
sées , et les lits préparés. Us ne demandent ni votre 
pays ni votre nom.
Cette hospitalité des montagnes du Valais ne s’est 
point encore altérée. Les hommes sont simples ; les 
femmes se présentent avec des grâces que leur m u- 
destie rend encore plus touchantes. Leurs manières 
respirent la douceur; les soins qu’elles prennent de 
leurs enfants, de leurs maris et des vieillards, sont 
dictés par la religion, la tendresse et l’humanité. Les 
deux sexes étendent ces sentiments jusque sur les ani­
maux qui les entourent; loin de les m altraiter, ils les 
soignent de la même façon que leurs enfants. Jamais 
femmes ou filles ne sortent sans quelques bribes de 
pain dans leurs p oches, ou quelque autre nourri­
ture, pour donner aux animaux qu’elles rencontrent ; 
et quand les troupeaux passent près de la m aison , 
les enfants, par ordre de leurs parents, leur portent
quelque chose à manger. On cherche à leur inspirer 
de bonne heure de l’attachement pour toutes les 
créatures.
Le canton du Valais ne manque ni d’objets ni de 
lieux d’un grand intérêt. Voyons d’abord S  io n , qui 
en est la capitale. Elle est la résidence de l’évéque, et 
com pte trois cents maisons peuplées d’environ 2 ,5 0 0  
habitants. Cette ville est située dans la partie moyen­
ne du p ays, sur la rive du R hône, et près de sa 
jonction avec la S ion n e, rivière moins considérable . 
qui eu baigne les murs. Sion s’élève au milieu d’une 
plaine vaste et fertile, bornée par des montagnes 
couvertes de vignobles. Les maisons sont appuyées à 
l’est contre une petite m ontagne, dont les deux par­
ties , nommées Tourbillon et V alérla, offrent d’âpres 
rochers couronnés de châteaux et d’autres habita­
tio n s , et dont les bases sont ornées de vignes.
La ville répond mal à la magnificence de ses envi­
ron s; elle est entourée d’un fossé p rofond , avec des 
remparts et de hautes murailles. Les rues sont en 
p en te , étroites et malpropres. Les m aisons, inégales, 
sont enfermées et construites com m e si l’on s’était 
proposé d’intercepter les rayons du so le il, ce q u i, 
dans les chaleurs de l’é t é , donne lieu à des exhalai­
sons aussi désagréables que malsaines. Cependant la 
partie de la ville qui a été reconstruite à neuf esi 
bâtie sur un m eilleur plan. Les rues y sont larges et 
tirées au cordeau.
Vous rem arquerez, entre autres éd ifices, l’église 
cathédrale, dédiée à la sainte V ierge, à laquelle est
attaché un chapitre de chanoines. Cette ég lise , d’une 
architecture gothique et très ancienne, contient 
quinze autels, plusieurs monuments funèbres, et des 
tombeaux de familles. Diverses inscriptions romaines, 
gravées en dehors des ga leries, annoncent que ces 
maîtres du monde ont été en possession de cette ville. 
On y distingue aussi l’église de Sain t-T héodu le, le 
co llège , l’hôtel de ville, et celui de la chancellerie, 
entièrement neuf. La colline dite Valérla est couron­
née de hautes murailles flanquées de tours. On y 
voit plusieurs m aisons, et une grande église fort an­
c ien n e , où l’on remarque des inscriptions romaines. 
Hors de la ville est un couvent de Capucins, l’hospice, 
desservi par des sœurs b lanches, et la maison des 
tireurs.
Le Valais n’est point riche en villes ; mais il ren­
ferme quelques jolis bourgs qui méritent une visite. 
Ce qu’il y a de plus intéressant dans ce can ton , ce 
sont les montagnes ; c’est surtout celle du grand 
Saint-Bernard qui excite une attention particulière. 
La chaîne des montagnes où se trouve le mont Saint- 
Bernard s’appelait autrefois le mont Jupiter, et par 
corruption le mont J o u x , parce qu’il y avait un tem­
ple de ce dieu , dont on voit encore quelques vestiges. 
On a trou vé, dans les fouilles, des inscriptions, des 
instruments pour les sacrifices, quantité de médailles 
et de petites statues. Un h ospice, fondé par Bernard 
de Menthcn, originaire de Savoie, archidiacre 
d’A oste, sur l’endroit le plus élevé de la montagne , a 
fait donner ;'i ce mont le nom de Saint-Bernard.
La maison qui sorl d’hospice est desservie par 
douze religieux qui sont accablés de travaux jour­
naliers. Ou les voit sans cesse en sentinelle au haut
..vili
des rochers, promenant leurs regards inquiets tput à 
l’en tour pour découvrir les malheureux surpris par 
une chute de neige ou quelque avalanche, et leur 
porter du secours. Le printemps et l’hiver sont , pour 
ces bienfaiteurs de l’hum anité, les saisons des fati­
gues et des dangers.
Depuis le mois de novembre jusqu’au mois de m a i. 
un domestique de confiance, nommé le M arron n ier, 
va au-devant des voyageurs jusqu’à la moitié de la 
descente, escorté de deux grands chiens dressés à 
reconnaître le chemin sous les n e ig es, et à découvrir 
les malheureux qui ont pu s’égarer. Les religieux 
mêmes contribuent à les sauver ; ils les soutiennent, 
les conduisent, et quelquefois les rapportent sur leurs 
épaules. Souvent ces voyageurs sont enlevés de force, 
parce q u e , engourdis par le froid et épuisés de fati­
g u e , ils veulent se reposer et dormir sur la neige, 
ignorant que ce sommeil les conduirait à la congéla­
tion et à la mort.
Le bâtiment de cet hospice est un carré lo n g , con­
struit de pierres de roche ; il domine un lac d’une 
dem i-lieue de tour, q u i, en hiver, est gelé jusqu’au 
fond , et le chemin le traverse. Cent vaches et p lu s, 
qui paissent au bas de la m ontagne, fournissent à 
cette maison du la it, du beurre et du from age, et 
suflisent à peine à sa consommation. Trente chevaux 
ne sont occu p és, pendant quatre mois de l’é té , qu’à
transporter du bois (pie l'on va chercher à six lieues. 
Les chiens qui vont avec les domestiques à la décou­
verte des voyageurs ont une sagacité surprenante, un 
instinct m erveilleux; non-seulem ent leur odorat leur 
indique les voyageurs à une distance fort éloignée . 
mais ils les saisissent par les vêtements sans leur 
faire aucun m al, les tirent du côté de l’hosp ice, les 
aident à m archer, et leur font apercevoir qu’ils ont 
au cou de petites bouteilles d’eau-de-vie destinées 
pour eux.
Ce passage des Alpes a acquis une nouvelle célé­
brité par l’expédition de Bonaparte, en 1800. On voit 
dans l’église du couvent un monument érigé en l’hon­
neur du général D csaix, tué à la bataille de Marengo. 
L’aspect du mont Saint-Bernard, quoique très sau­
vage, offre des agréments dans la belle saison. Le 
passage est très fréquenté; sept à huit mille person­
nes le traversent toutes les an nées, en dépit des 
craintes (pic devraient inspirer les avalanches, q u i, 
partant comme un coup de tonn erre, surprennent les 
voyageurs, les précipitent ou les ensevelissent, et 
sou ven t, semblables à la foudre, étouffent un homme 
sans le toucher, par la seule pression de l’air qui lui 
coupe la respiration.
A une lieue du couvent sont deux petits bâtiments 
voûtés qui portent le nom d’hôpital : l’un sert d’asile 
aux voyageurs; le marronnier ou l’hospitalier y vient 
fréquem m ent, surtout à l’approche de la n uit, et y 
laisse du p ain , du vin et du fromage ; l’autre est des­
tiné à recevoir les corps de ceux qui ont péri ; on les
y dépose avec tous leurs vêtements. L’air y est si 
froid que les cadavres restent sans être défigurés ; 011 
en a vu de reconnaissables au bout de deux ans.
Cependant ces Alpes , dont le sommet est le séjour 
des ven ts, des tem pêtes et des frim ats, ne sont pas 
sans utilité ; elles augmentent beaucoup la surface de 
la Su isse, puisqu’elle peut contenir et nourrir, dans 
un petit espace, un plus grand nombre d’hommes et 
de bestiaux que ne le pourrait le même terrain dans 
une surface plane. La diversité des va llées, des col­
lines et des m ontagnes, recrée l’œil du voyageur, que 
fatigue l’uniformité d’une plaine immense.
Visitons le bas Valais : nous y verrons d’abord 
Martigny, petite ville qui existait du temps des 
Romains ; elle est située sur la rive droite de la 
Dranse, qui se jette dans le Rhône au pied de scs 
murs. Elle est com posée de deux parties, dont l’une 
se nomme la ville et l’autre le bourg, qui en est 
séparé par une distance d’un quart de lieue , et situé 
du côté du midi. Le bourg 11’a qu’une seule ru e , qui 
se fait remarquer par sa largeur et la régularité de ses 
bâtiments. O 11 y voit un grand nombre de petites 
boutiques, et il s’y tient fréquemment des marchés et 
des foires qui y amènent beaucoup de monde. La 
v ille , d o n ila  paroisse est très considérable, n’offre 
pas la même régularité; cependant elle possède de 
beaux bâtim ents, parmi lesquels 011 distingue l’église 
de Notre-Dam e, sur les murs de laquelle on lit plu­
sieurs inscriptions rom aines, et dont les chanoines 
desservent l’hospice du grand Saint-Bernard.
A peu de distance de Martigny, vous trouverez des 
villages adossés contre les croupes des montagnes , et 
au-dessus , des champs et des prairies. Dans la partie 
où serpente le R h ôn e, 011 ne voit que des prairies 
marécageuses et des bois traversés par divers bras de 
fleuves, et qui forment des îles plus ou moins gran­
des , présentant des tableaux charmants.
Mes am is, vous êtes en bonne santé, et vous pou­
vez vous dispenser de voir les bains de Leuck. Avant 
171 9 , Leuck était une petite ville très agréable ; elle 
avait une belle ru e , une place ornée de portiques , et 
une auberge magnifique. A cette époque , une effroya­
ble avalanche de neige partit comme la foudre du 
sommet de la m ontagne, emporta presque toute la 
v ille , et soixante personnes y périrent. On réédifia 
plusieurs m aisons, et les bains reprirent faveur ; 
m ais, en 1758 , une nouvelle avalanche renversa 
presque tous les nouveaux bâtim ents, et depuis 011 
n’y revient qu’après que le temps des avalanches est 
passé.
Les bains de Leuck sont plutôt recommandables
par la qualité particulière de leurs eaux que par les
agréments qu’ils offrent à ceux qui les v isitent, et il
n’y a guère que la bonne société qu’on y rencontre
qui puisse en rendre le séjour supportable aux gens
du monde. Mais le village, car ce n’est plus une v ille ,
est entouré de pâturages alpestres et de prairies de la
plus grande b eau té, dont l’asp ect, joint à celui des
montagnes colossales et chenues qui de toutes parts
frappent les yeu x , forme les tableaux les plus
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piquants. Quand on jouit d’une santé vigoureuse, on 
peut parcourir les Alpes et les rochers du voisinage , 
qui offrent tous les jours des agréments nouveaux au 
sein d’une nature majestueuse et singulière. C’est du 
côté du nord que s’élève la montagne de G em m i, 
dont on peut atteindre le sommet à l’aide d’un g u id e , 
et des sentiers que l’art y a pratiqués.
Figurez-vous l’escalier d’une vieille tour façonnée 
intérieurem ent en spirale. Cette rampe a neuf cents 
pieds de hauteur. On l’a exécutée à force de poudre, 
et si bien que les chevaux et les mulets y marchent 
d’un pas ferme. On monte sur des abîmes dont l’œil 
n’ose mesurer la profondeur qu’avec effroi. Le bruit 
d’une can n e, les pas des bêtes de som m e, répétés 
avec fracas par les éch o s , et grossis par l’imagination, 
augmentent la frayeur. C’est ainsi que l’on parvient 
dans une enceinte de rochers, image de la désolation  
et du chaos. Au centre de cette dévastation on voit 
un hospice entouré de riants pâturages qui peuvent 
nourrir deux mille moutons pendant quatre mois de 
l’année.
Ne quittons point le canton du Valais sans dire un 
mot du S im plon, montagne qui sépare la Suisse de 
l’Ita lie , et que la route magnilique construite par les 
ordres de Napoléon a rendue célèbre. Cette montagne 
est située sur les confins du P iém ont, dans la chaîne 
des Alpes qui règne depuis le M ont-Blanc jusqu’au 
Saint-Gothard. Comme il s’y trouve un vallon trans­
versal qui atteint le sommet de l’arête, sans s ’élever 
jusqu’à la lim ite des neiges, ce col offre depuis long­
temps un passage très fréquenté. Mais la route nou­
velle est praticable pour les voitures. Sa longueur est 
d’environ quinze lieues, sa largeur de vingt-cinq  
pieds; la pente en est très d ou ce , et les chariots 
chargés, ainsi que la plus grosse artillerie, la traver­
sent sans peine. Cet ouvrage prodigieux est compara­
ble à tout ce que l’ancienne Rome a de plus beau en 
ce genre. Le chemin s’élève sur de larges abîmes 
coupés à p ic , au fond desquels on entend mugir les 
eaux qui s’y précipitent ; il s’enfonce dans des 
galeries de plusieurs centaines de p ieds, percées dans 
le roc v if , et éclairées de distance en distance par 
des ouvertures latérales. L à , au milieu de la sombre 
verdure des sap ins, on voit briller le cristal des 
glaciers, tandis qu’à une plus grande élévation les 
neiges éternelles contrastent avec l’azur du ciel. Le 
voyageur passe de plain-pied d’une montagne à l’autre 
en franchissant des précipices effroyables sur des 
ponts d’une hardiesse étonnante. Il frémit à l’aspect 
des croix qui désignent les lieux où des malheureux 
ont trouvé la mort.
Pour prévenir les accidents, on a construit des 
maisons de refuge sur les points de la route que 
menacent les avalanches. Il y a znétne un certain 
espace où le chemin a été établi double, pour servir 
alternativement en été et en hiver. L’aspect de la 
route est plus magnifique du côté de l’Italie que du 
côté de la S u isse , soit à cause des rochers qui sont 
plus escarpés et se montrent plus à découvert sur le 
revers m éridional, soit parce que ces rochers ont
offert plus de difficultés aux efforts des .ingénieurs. 
C’est là que l’on voit la grande galerie dont la lon­
gueur est de six cents quatre-vingt-trois pieds. Elle 
est entièrem ent taillée dans un rocher de granit, et 
s’appelle galerie de F rissin one, du nom d’un torrent 
qui y forme une chute magnifique.
Le village du Simplon est situé à i , 5 i 8  pieds au- 
dessus du niveau de la mer ; l’hiver y dure huit 
m ois, et cependant jamais ce chemin n’est plus 
fréquenté que durant cette saison. Pour aller jouir  
du beau soleil d’Ita lie , on consent à braver les 
âpres friinats et les périls divers que présente le 
passage de ces montagnes. La route du Simplon ne 
passe pas à B r ie g , mais on y va par un chemin de 
traverse.
Ce bourg est un des plus beaux de tout le Valais. 
La vallée du R h ôn e, beaucoup plus large autour de 
B rieg, y est aussi d’une fertilité remarquable. Les 
m aisons, couvertes de schistes m icacés, brillent 
surtout au so le il, comme si leurs toits étaient d’ar­
gent. Les tours de ce bourg sont surm ontées de glo­
bes de fer blanc.
Vous avez pu remarquer dans ce môme canton 
des m œurs et des usages tout—à—fait différents. Le 
Haut et le Bas-Valais semblent être habités par des 
individus étrangers les uns aux autres. La race des 
Haut-Valaisans, qui s’est conservée p u re , et douée 
d’un ardent amour de la liberté, d’une énergie 
capable de la défendre ou de la reconquérir, d’une 
patience admirable dans les revers ; cette race
ressemble bien plus aux Alpicoles de l’Oberland 
et des petits cantons qu’à la race des Bas-Valaisans, 
laquelle est un mélange de Savoisiens, d’italiens et 
de Français qui se rapproche sensiblement de la 
Suisse romane.
Autant les hautes vallées se distinguent par F ex­
trême simplicité des cabanes où se logent leurs bons 
habitants, par leur rudesse et leur austérité, leur 
franchise dans les discours et dans les m anières, 
leur bonhomie qui appelle la confiance, leur atta­
chem ent sincère à la religion et aux usages de leurs 
p ères, autant elles attirent les regards p arla  beauté 
des édifices consacrés au culte. Partout on voit de 
belles ég lises, de charmantes chapelles, de jolis 
oratoires construits sur les coteaux et les ro ch ers. 
entre des co llin es, et dans les lieux où l’on ne 
s’attend nullem ent à les trouver, à cause de la diffi­
culté que l’on rencontre pour y arriver.
Dans ces con trées, où les mœurs étrangères 
n’ont pas encore p én étré , la sainteté du mariage 
est toujours intacte ; le vieillard exerce une autorité 
patriarcale au milieu de sa famille. Dans le cours 
de la v ie , à l’exception de cas particuliers, 
les hommes se réunissent peu aux fem m es, 
et les sociétés où se trouvent les deux sexes sont 
presque inconnues. Les fêtes et dimanches on s’a­
muse en été à l’exercice du tir, ce qui amène de 
nombreuses réunions term inées par un repas. Les 
jeunes gens jouent aux quilles; les bergers s’exer­
cent à divers jeux de la gymnastique des A lpes;
ils grimpent sur les arbres et sur les roch ers, fran­
chissent les torrents, courent sur les pentes les plus 
rapides, relancent le chamois au fond des glaciers, 
et traversent les précipices les plus dangereux.
Dans les hautes v a llées , une grande partie des 
habitations est en bois de m élèse, que le temps a 
noirci ; elles sont couvertes en ardoises, et géné­
ralement percées de manière à ce qu’il y ait peu de- 
jour. L’ameublement est aussi simple que le loge­
m en t, et ne consiste que dans le plus strict .néces­
saire. On y trouve encore quelques-unes de ces 
tables antiques au moyen desquelles on n’a besoin 
ni d’assiettes ni de plats. Chaque convive trouve 
devant lui un bassin creusé dans le b o is, et à l’aide 
d’un long b ias qui tourne sur un p ivot, la chau­
dière dans laquelle le potage a cuit est amenée sur 
la ta b le , où chacun peut servir ou remplir son 
écuello. Les lits sont quelquefois des armoires ou 
coffres à trois étages. Cette grande simplicité des 
habitants des hautes vallées n’est pas l’effet de la 
parcimonie ; on voit régner une énorme profusion 
dans les festins des noces et des funérailles, et dans 
la distribution aux pauvres qui en fait partie. On y 
consomme souvent le revenu de plusieurs années; 
e t , si les repas ordinaires sont cou rts, la réception 
d’un hôte les rend interm inables, et dans ces 
circonstances le gobelet d’argent ne reste pas vide. 
Les femmes alors ne paraissent point à table; dou­
c e s , tim ides, craintives, elles préfèrent, à l’appro­
che d’un étranger, ne pas se montrer.
C A N T O N  D ' U R I .
Plusieurs vallées latérales, aboutissant à une 
grande vallée qui s’ouvre sur le lac des W aldstcttes, 
forment le canton d’U r i ,  l’un des plus petits et des 
moins populeux de la Confédération, mais le plus 
célèbre comme berceau de la liberté helvétique. 
Ce can ton , environné de ceux de S ch w itz , de 
Claris, des G risons, du T ésin , de B ern e, du Valais 
et d’Cnterwakl, se divise en deux parties principa­
les. Il est entouré de montagnes dont les sommets 
sont éternellem ent couverts de neiges. La plupart 
sont d’une hauteur prodigieuse. Ce sont le Tillis et 
le Sustenhorn , à l’ouest; le B ad u s, au su d-est, 
le Sheerhorn et le T œ d i, à l’e s t;  le Saint-Cothard
et la Fourche, au sud. Ce canton est arrosé par la 
R euss, qui sort du m ont Saint-G othard, et se jette 
dans le lac des W aldstettes. Sa longueur est de 
treize lieues sur huit de largeur, et sa superficie est 
d’environ soixante lieues carrées. Les vallées les 
plus basses sont les seules où les terrains sont de 
quelque valeur et consacrés à l’agriculture. La 
végétation y est extraordinaire en été ; les produits du 
bétail et du passage de la route du Saint-Gothard sont 
très lucratifs pour le pays.
La majeure partie du territoire d’Uri se com pose 
de pâturages ; en sorte que la principale occupation 
du peuple consiste dans l’entretien et l’éducation 
des troupeaux. Les récoltes de foin , dans les vallées 
inférieures, sont réservées pour l’hiver. Les hôtes 
à cornes du pays sont de l’espèce la plus grosse et 
la plus forte. Les ch evau x, les ch èvres, les mou­
tons et les cochons ne s’élèvent guère que pour 
l’usage des habitants, et fournissent peu à l’expor­
tation. Le produit du règne végétal en blés et 
autres grains est peu considérable, parce que la 
plus grande partie du terrain est employée à la 
nourriture des bestiaux. La liberté de la chasse y 
rend le gibier assez rare; cependant on y voit encore 
des chamois. Il se fabrique dans ce canton une 
grande quantité de from ages, parmi lesquels celui 
d’Urseren est le plus estimé.
Le gouvernem ent est purement démocratique ; 
le pouvoir est dans l’assemblée générale ou landsge- 
m cinde, qui se com pose de tous les habitants
âgés de plus de vingt ans. Cette assemblée fait les 
lois et nomme aux magistratures du pays. Elle est 
présidée par le landammann en charge, et a lie u , 
chaque an n ée, le premier dimanche du mois de 
mai. Le conseil simple est la première autorité 
exécutive et judiciaire ; le conseil double juge les 
causes crim inelles les plus im portantes, et le conseil 
hebdomadaire a un pouvoir purement administratif. 
Le canton d’U ri, partagé en deux districts, liri 
et U sera, est peuplé d’environ dZi,000  habitants 
catholiques, et parlant allemand.
A lto r f ,  chef-lieu de tout le can ton , est un beau 
bourg, situé près de la R euss, sur la route du Saint- 
Gothard, dans une vallée entourée de hautes m on­
tagnes, non loin du torrent impétueux de Schachen. 
Sa p osition , au pied d’une montagne escarpée, 
ne serait pas sû re , à cause des éboulements de 
rochers, si une forêt de sapins ne lui servait de 
rempart. Ce bourg a été plusieurs fois dévasté par 
des incendies. Le dernier, qui eut lieu en 1 7 9 9 , fut 
le plus dangereux. Altorf est entièrement et très 
bien rebâti ; il a une belle église paroissiale, un 
hôtel de ville construit avec goû t, et un couvent de 
capucins. On voit au milieu de ce bourg une tour 
ornée de peintures en l’honneur de Guillaume Tell. 
Une fontaine désigne la place du tilleul sous lequel 
était son fils , lorsqu’il fut obligé d’abattre, avec 
une arbalète, une pomme placée sur la tête de 
l’enfant. Une autre fontaine marque l’endroit où se 
plaça le père.
Mes am is, vous connaissez ce trait historique que 
bien des personnes regardent comme une fable. Il 
est en effet difficile de croire qu’on se joue de 
l’humanité au point d ’exposer un père à tuer son 
fils pour un m otif de vengeance étrangère à 
l’enfant; mais il n’est pas un habitant de l’Helvétie 
qui n ’en soit bien persuadé. Ce qui est plus cer­
ta in , c’est que Guillaume Tell est généralement 
regardé comme le libérateur de son pays. Vous 
verrez deux monuments élevés en son honneur. 
L’un est une petite chapelle bâtie sur une hauteur, 
au-dessus du chemin creux où Tell donna la mort an 
gouverneur Gessler. Une simple inscription rappelle 
l’événem ent en mémoire duquel elle, a été construite.
L’autre m onum ent, appelé Piocher de Guillaume 
T ell, est aussi une chapelle, sur le lac des W aldstet- 
te s , et située au pied de l’Achscnberg, sur une 
saillie formée par les rochers, au lieu même où un 
saut hardi délivra Tell du tyran qui l’emmenait pri­
sonnier au château de Kussnacht.
Sur la rive occidentale du môme lac est une petite 
prairie du nom de G rutly, à une petite distance 
au-dessus du rivage, et au milieu des bois qui 
s’étendent au pied du Sélisbcrg. C’est lh qu’une 
maison , ombragée d’arbres fruitiers , arrosée par les 
eaux de trois so u rces, servit de rendez-vous à trois 
hommes m agnanimes, qui jurèrent de rompre les 
fers de l’esclavage et de rendre à leur patrie la li­
berté et les droits dont on l’avait privée.
t ne source coule à l’endroit même où le serment 
fut prêté. C’est le roi de Prusse qui a donne les 
fonds nécessaires pour acheter le terrain , et enfer­
mer la source dans la cabane où l’on va la visiter. 
Trois fontaines coulent, et portent les noms des 
trois libérateurs; ces trois sources sont révérées 
du peuple, qui prétend qu’elles surgirent à la place 
qu’occupaient les trois libérateurs au moment où ils 
prononcèrent leur serment.
C’est sur la limite du canton d’Uri que s’élève le 
Saint-G othard, haute montagne dont le sommet est 
une plate-form e de granit n u e , et d’où l’on jouit 
d’un h orison vaste et imposant. On voit sous ses 
pieds des nuages dont la variété éton n e, et qui re­
cèlent la tempête dans leurs flancs; on les voit se 
promener de vallée en vallée , tandis que la sérénité 
règne sur les montagnes. Leur marche rapide, leurs 
courants, leurs tourbillons, ont des effets bien diffé­
rents de ce qu’on voit dans la plaine.
A l’orient du Saint-Gothard comm ence un assem­
blage de monts fort é lev és , connus sous le non) 
générique de monts Adula. Leurs intervalles forment 
autant de vallées de glaces immenses et de préci­
pices effroyables ; l’homme ne peut y pénétrer ; le 
chamois même s ’en é lo ign e , et le soleil semble 
craindre d ’éclairer des lieux si horribles. De la partie 
la plus élevée s’échappent les deux sources infé­
rieures du R h in , le bas R hin , et le Rhin du milieu. 
Le Rhin supérieur sort du mont B ad us, derrière 
lequel existe une vallée de glace de six lieues de
profondeur, connue sous le nom de Rheinwald ; elle 
a neuf lieues de longueur. Le fleuve descend d'un 
amas supérieur de glaces ; tantôt il s’ensevelit sous 
des neiges erran tes, tantôt il s’en dégage, et ne se 
montre tout entier qu’à deux lieues de son origine. 
Là seulem ent renaît la verdure que paissent les 
troupeaux.
La vie des bergers de ce canton ressemble à celle 
des animaux ; ils n’ont d’autre dem eure, pendant 
plusieurs sem ain es, que les cavernes des rochers ou 
les grottes formées par les glaces. Ils mangent la 
chair des brebis qui se tuent en roulant des rochers, 
ou qui se précipitent dans les fentes des glaces. 
A défaut de viande, de la farine, du sel et de l’eau 
chaude com posent une bouillie qu’ils passent à tra­
vers un drap , et le résidu , qui n’a pu filtrer par ce 
tam is, leur sert de pain.
Vous voyez, mes am is, que la nourriture la plus 
simple suffit pour apaiser la fa im , et que cette 
quantité de mets recherchés sont bien in u tiles, s’ils 
ne sont pas nuisibles à la santé. Car ces pâtres 
sauvages jo u is sen t, d it-on , du vrai bonheur. Ils 
mènent une vie lib re, dégagée de tous soucis; c’est 
avec regret qu’ils abandonnent leurs montagnes 
pour se rapprocher des hommes. Cela sans doute 
excite votre étonnem ent, parce que vous ignorez 
leur genre de jouissance. Leurs promenades ne 
sont pas circonscrites ; ils parcourent chaque jour  
une étendue de plusieurs lieues. Quand ils voient 
les nuages les atteindre et couvrir leurs pâturages,
ils s’élèvent pour chercher un ciel plus pur et plus 
tranquille, et parcourent à grands pas les sommets 
et les glaces. Ajoutez à ces jouissances une santé 
inaltérable, un exercice continuel, le plaisir qu’ils 
trouvent à ramasser les m arcassites, les grenats, 
l ’argent, l’o r , les cristaux, qui germent pour ainsi 
dire sous leurs pas. Toutes ces diverses occupations. 
réunies aux soins qu’exigent leurs nombreux trou­
p eaux, font de leur vie une continuité de travaux 
agréables, vraie source de leur bonheur.
La vallée d'U rseren  fait aussi partie du canton 
d’Uri. Elle a environ six lieues de longueur sur une 
de largeur. Elle est toute en pâturages. On ne voit 
dans cette étendue qu’un seul b o is , au-dessus d’An- 
derm att, chef-lieu du district. Ce bois sert de rem­
part contre les avalanches, c l il est défendu d’en 
couper aucun arbre. Deux rivières se prom ènent 
dans cette vallée, se réunissent au-dessus du village 
appelé l’H ôpital, vont passer sous le Pont-du-Diable 
et se jeter dans le lac d’Altorf. Les montagnes qui 
l’entourent sont hautes, n ues, chauves et arides ; le 
printemps n ’v sourit jamais ; l’automne y prend la 
face de l’h iver, et l’été n ’y dure que trois mois. 
Cependant ce lieu est habité par un peuple nombreux ; 
réuni dans les villages, il jouit d’une douce aisance. 
On prétend que cette vallée est la plus élevée de 
celles où les hommes peuvent exister.
Le caractère de ces montagnards est franc, géné­
reux , humain ; leurs mœurs sont pures. Les fem m es, 
agréables et jo lie s , tressent leurs cheveux, qu’elles
couvrent d’un petit bonnet élégant. L’hospitalité est 
la déessetutélaire du pays; les pauvres y trouvent un 
asile et des secours ; la charité et la compassion y 
sont d’autant plus actives qu’ils ne connaissent d’au­
tres maladies que celles qui terminent leur exi­
stence.
La sim plicité de la vie pastorale a reçu quelque af­
faiblissement dans le canton d’U ri, en raison de la 
grande route du Saint-G othard, q u i, longeant le 
cours de la R eu ss, traverse le canton d’une extrémité 
à l’au tre, y répand de l’argent, le goût du com m erce 
et du luxe. On évaluait autrefois à quinze ou vingt 
mille le nombre de ballots, caisses ou tonneaux qui 
passaient chaque année sur le Saint-G othard , cl 
toutes les com m unes traversées par la grande route 
profitaient de ce commerce de transit. On trouve sur le 
col du Saint-Gothard une auberge qui a remplacé 
l’hospice anciennem ent desservi par des capucins. La 
route du Saint-Gothard n’est plus aussi fréquentée 
depuis la construction de celle du S im plon, qui est 
beaucoup plus praticableet plus commode.
Le canton d’Uri est surtout curieux en raison des 
horreurs et des bizarreries de ses montagnes. On y 
admire les chem ins qui y ont été construits dans des 
lieux qui semblaient impraticables. On est étonné de 
la hardiesse des ponts de maçonnerie qui offrent un 
chemin solide sur des précipices d’une profondeur 
immense. Le Pont-du-Diable excite surtout l’admira­
tion. C’est une seule arche appuyée sur deux rochers 
saillants, et formée de pierres brutes, ce qui la rend
analogue à l’horreur de son site. La voûte a trente 
pieds d'ouverture. Le nom de Pont-du-Diable lui a 
sans doute été donné à cause de sa situation, de ses 
précip ices, des mugissements de la Reuss , qui court 
de gouffre en gouffre, en couvrant cette gorge d’un 
tourbillon de vapeurs. C’est au fond d’un précipice de 
deux cents pieds que cette rivière roule ses eaux 
b risées, froissées, écum antes; le bruit qu’elle fait est 
si épouvantable qu’on ne peut s’em pêcher d’éprouver 
un mouvement de terreur.


C A N T O N  D E  S O L B Ü R E ,
C A N T O N  D E  S C H W I T Z .
Couvert de montagnes qui le parcourent dans tous 
les se n s , et arrosé par l’A a , la Siili et la M uotta, le 
canton de S c h w itz ,  cinquième en rang dans la Confé­
dération, est l’un des trois premiers qui posèrent les 
fondements de l’indépendance helvétique, et celui 
qui a donné son nom aux diverses peuplades qui 
com posent la nation suisse. Ce canton s’étend sur un 
espace de dix lieues en longueur, sur huit de lar­
geu r, et présente une surface d’environ trente-deux  
lieues carrées. Ses principales montagnes sont le 
Mythen vers le cen tre , le Rigi dans l’o u e s t , c l au 
nord le Rosberg, qui s’est écroulé en partie en 180(5.
Voyages eti Suisse. 1 0
Situé entre les lacs des W aldsteltes, le'lac de Zurich, 
et celui de Z ug, et baigné par la L inth , qui coule 
sur sa lim ite , c’est un pays de prairies et de pâtura­
ges alpins. Cependant les plus hautes montagnes 
qu’on y trouve ne s’élèvent pas à plus de sept mille 
pieds; il n’y a pas de glaciers, et la neige n’y tombe 
guère que vers la fin de l’automne.
Ce can ton , dans lequel on ne voit aucune ville , 
est divisé en six districts. Les habitants, au nombre de 
trente m ille , forment un des peuples les plus intéres­
sants des Alpes de la Suisse allemande. Le sol et le 
climat conviennent mieux aux pâturages qu’au labour, 
et la principale richesse du pays consiste dans les 
bestiaux. Les manufactures y sont à peine connues; 
l’art de tiler le coton , qui y a été introduit dans le 
dix-huitièm e sièc le , y a fait très peu de progrès. 
L’agriculture est généralement négligée et presque 
ignorée dans la plupart des vallées, où l’on ne connaît 
ni la charrue ni le fléau. On y consom me peu de 
b lé , et on y supplée par les divers produits des trou­
peaux , et la fabrique d’une grande quantité de fro­
mages.
Dans ce can ton , comme dans celui d’U ri, l’amour' 
de la patrie est poussé à l’excès. Les habitants sont 
fiers de leur constitution , de leurs lo is , et de tout ce  
tient à leur pays.
Ils sont généralem ent grands, fo rts , d’une belle 
figure, gais, v ifs , vigoureux de corps et d’â m e, mais 
impies.
Lue parfaite égalité règne parmi ces p âtres, et
l’habitation des plus aisés ne se distingue que par un 
peu plus de propreté.
Les cimetières de ce canton offrent l’aspect des 
Champs-Elysées. Les tombeaux de famille y sont en­
tourés de fleu rs, surtout de beaux œ illets, cultivés 
par la main des parents. C’est là que l’on retrouve 
l’antique usage de jeter des fleurs sur les tombeaux.
Dans cette petite république, le titre de citoyen  
est héréditaire et fixe, et le droit de suffrage a lieu 
dès l’âge de seize an s, dans les assemblées générales 
qui sont convoquées chaque année au dernier diman­
che d’avril.
Elles se tiennent dans une prairie ornée de beaux 
arbres. Tout citoyen s’y rend l’épée au côté.
Les citoyens forment un cercle au milieu duquel 
flottent les drapeaux ; tout y respire l’appareil m ili­
taire. Le magistrat occupe le cen tre , le glaive à la 
m ain , symbole de l’autorité suprême. On invoque 
Dieu avant d’entrer en délibération ; le signe d’ac­
quiescem ent est l ’élévation de la main ; l’inaction 
annonce le refus. Le nombre des suffrages est-il 
douteux, on croise deux hallebardes : ceux qui sont 
pour l'affirmative passent d essou s, et vont se former 
en ligne ; ceux qui restent se rangent de leur côté ; 
et l’on compte alors le nombre des voix.
Le luxe n’a pas encore franchi les barrières de ce 
séjour agreste : vêtem ent, nourriture, usages, tout y 
porte l’empreinte de la modestie et de la frugalité. 
Le présent qui flatte le plus un jeune homme est une 
hallebarde que lui donne sou p ère ,  à l’âge déterminé
par la loi. Dûs qu’il l’a r e çu e , il est admis sous les 
drapeaux de la république. J ’aime à croire que la 
bonne foi n ’a pas cessé de régner dans ce canton; 
mais elle y dominait au plus haut degré dans les pre­
mières années de la liberté. En voici un trait aussi 
singulier que touchant, qui devrait servir de modèle 
à tous les hommes.
Le nommé Frantz vint un soir trouver Gaspard, 
qui fauchait son p ré, et lui dit :
« Món am i, voici le temps de la récolte des foins ; 
» tu sais que nous avons un différend pour une prai- 
» rie; nous ignorons à qui de nous.elle appartient : 
» pour décider la q uestion , j ’ai fait assembler les ju -  
» gcs à Schwitz ; ainsi viens demain matin comparaî- 
.1 tre avec moi. —  Tu v o is , F rantz, que j ’ai fauché 
» cette prairie; il faut absolument ramasser le foinde- 
» m ain, et je ne puis m’absenter. —  Et m o i, je  ne 
» puis renvoyer les juges qui ont choisi ce jour. 
» D’ailleurs il faut savoir à qui restera la prairie 
» avant de la faucher. » Ils contestèrent quelque 
tem ps; enfin Gaspard dit à Frantz : « Sais-tu ce 
« qu’il faut faire? V a-t’en demain à S ch w itz , dis aux 
» juges mes raisons et les tien n es, et je serai dispen- 
'i sé d’y aller moi-même. » Ainsi d’accord , Frantz va 
plaider pour et contre lu i , déduit le mieux qu’il peut 
ses raisons et celles de Gaspard. Lorsque les juges 
eurent p rononcé, il retourna vers son ami Gaspard , 
« et lui dit : « La prairie est à toi ; la sentence est en 
» ta faveur, et je t’en félicite. » Frantz et Gaspard 
restèrent toujours amis.
Lechef-lieu du canton de S c h w itz e  st un bourg ile ce 
n om , peuplé d’environ 5 ,0 0 0  habitants, y compris les 
hameaux et les habitations isolées qui en dépendent. 
Il est agréablement s itu é , au pied du Ilak en , dont les 
rochers forment un obélisque aussi majestueux que 
singulier. Il est entouré de prés fleuris et verdoyants 
qui couvrent la pente d’un coteau au-dessus de la 
jonction de trois vallées, qui sont celles d’Art et de 
Low ertz, du côté du lac de Zug; celle du Brunnen , 
qui s’étend vers le lac des W aldstettes, et le Muot- 
tathal au sud. On y remarque quelques belles mai­
sons particulières, et, parmi les édifices p u b lics, la 
grande église paroissia le, dont l’architecture est re­
cherchée, et cependant manque de goût. On y 
admire le jeu d’orgue qui est fort b eau , ainsi que la 
chaire et les trois têtes des réformateurs sur les­
quelles elle est appuyée; l’hôtel de v ille, où se trouve 
un petit théâtre ; le sém inaire, l’hôpital, et deux 
cou ven ts, l’un de capucins, l’autre de religieuses.
Les environs de Schwitz offrent des lieux et des 
objets remarquables. Voyons d’abord E in siedeln , 
couvent et village situés dans la vallée de W aldstatt, 
à peu de distance de la vallée de la Silh. Einsiedeln  
(Notre-Dame des E rm ites), est une abbaye de B éné­
d ictins, contenant une paroisse très considérable, 
avec six succursales, et environ 600 maisons 
et 6 ,0 0 0  habitants. L’abbaye, séparée du village de 
même n o m , occupe un m onticule derrière lequel 
s’élève en amphithéâtre une belle forêt de sapins. 
Le cou ven t, reb âti, il y a environ cent an s, pour la
septième fois depuis l’époque de sa fondation , est 
d’architecture italienne. L’ég lise , qui en occupe le 
centre, présente un ensem ble m ajestueux, quoique 
l’intérieur soit surchargé d’ornem ents; à l’entrée, 
vous verrez une chapelle neuve de marbre noir, 
l’image en bois de la V ierge, couverte d’habits de 
soie. Cette image a été donnée au fondateur par la 
princesse Hildegarde, abbesse de Zurich. Les pein­
tures du chœur, de la sacristie, la Madeleine dans la 
chapelle du confessionnal, le fresque de la coupole , 
la Nativité et la C èn e, sont de très beaux ouvrages. Il 
se rend tous les ans à Einsiedeln un grand nombre de 
pèlerins su isses, français et allemands. L’abbaye 
possède une fort belle b ib liothèque, et depuis quel­
que temps un cabinet d’instruments de physique et 
c4e minéraux. La grande place qui règne devant le 
couvent est ornée de deux portiques sem i-circulaires 
qui font un assez bel effet.
Nous ne quitterons point ce canton sans respirer 
l’air vif et pur de quelque montagne. Il faut gravir le 
R igi, isolé de toutes parts, et situé entre les lacs de 
Z u g, de Lucerne et de Lowertz. La base de cette 
montagne a environ huit à dix lieues de circuit. On y 
voit une douzaine de com m unes, dont les troupeaux 
paissent dans ces pâturages, et l’on y compte cent 
cinquante chalets disséminés de toutes parts. La forme 
et la situation du Rigi en font une des plus belles 
montagnes de la S u isse, et une station des plus 
fréquentées à cause de ses magnifiques points de 
vue. L’aspect en est généralement pittoresque.
Au pied du R ig i, vous verrez le lac de Lowertz, 
que deux petites îles contribuent à embellir ; à peu de 
distance de ses bords est le village de S te in en , où 
l’on remarque une chapelle construite sur l’em place­
ment qu’occupait la demeure de Vernier StaulTacher, 
l’un des trois fondateurs de la Confédération.
Une chapelle, connue sous le nom de Notre-Dame- 
des-N eiges, attire aussi beaucoup de pèlerins, qui 
vont y gagner les indulgences. Tous les bergers des 
châlets du Rigi s’y rassemblent le d im anche, et un 
grand nombre de campagnards des lieux situés 
au pied de la montagne se rendent dans les auber­
ges voisines dès le sam edi, et la veille des jours 
de fête. C’est principalement le 8 septem bre, jour  
de la Nativité de la V ierge, qu’on y rencontre le 
plus de gens. On célèbre sur le Rigi deux fêtes : 
celle des Bergers, le 22 ju illet, jour de la sainte Ma­
d eleine, et celle de saint Laurent, le 10 août de cha­
que année.
Dans nos excursions, vous aurez occasion de 
voir un assez joli village du nom de Gersaw. C’é­
tait anciennement une très petite république, car 
on n’y compte que 800 habitants. Elle a été réunie 
au canton de Schwitz ; on y remarque une église 
n eu ve, de jolies m aisons, et diverses fabriques de 
soieries.
Si ce pays de montagnes est admirable sous beau­
coup de rapports ; si les étrangers vont s’y retremper 
et y puiser de nouvelles forces en respirant l’air le 
plus pur et le plus salutaire ; si les habitants y jouis­
sent constamment d’une santé robuste, ceux-ci cou­
rent souvent les plus grands dangers. Le village de 
Goldau, situé dans une vallée du même nom , entre 
le Rigi et le R osberg, fut, en 1804 , victime de la plus 
horrible catastrophe. Après de longues p lu ies, une 
des sommités du Rosberg se détacha de la m ontagne, 
vers les cinq heures du soir, se précipita avec un fra­
cas épouvantable jusqu’au fond de la va llée , ense­
velit sous ses énorm es débris les villages de Goldau , 
de Bussingen et de R oth en , ainsi que plusieurs mai­
sons de I.owertz, et combla une partie du lac du 
même n om , dont les eaux, refluant avec un bruit 
horrible, s’élevèrent à une grande hauteur, et por­
tèrent au loin la désolation.
C A N T O N  D ’U N T E R W A L D .
Deux républiques indépendantes et démocratiques 
com posent le canton d’U n te rw a ld , divisé en Haut et 
Bas. Il est borné, au nord , par le lac desW aldstettes 
qui le sépare des cantons de Schwitz et de Lucerne ; à 
l’o u est , par ce dernier; au su d , par le canton 
de B ern e , et à l’est, par celui d’Uri. Il a neuf lieues 
de lo n g , autant de large, et trente-trois lieues 
carrées de superficie. A l’exception de deux vallées 
principales, le pays consiste en montagnes qui s’élè­
vent du lac des W aldstcttes, se dirigent vers le 
su d , et dépassent la ligne des neiges perpétuelles. 
Le sommet le plus élevé de ces montagnes est le 
Ti 1 lis.
Ce canton est arrosé par l’Aa et le M elch, q u i, 
après avoir réuni leurs eau x, vont se jeter dans le lac 
des W aldstettes. Outre ce grand lac qui baigne le 
nord du can ton , on en remarque plusieurs moins 
considérables, tels que ceux de Sarnen et de Zun- 
gern , à l’ouest, et ceux de Trubi et de M elch, au 
sud. L’aspect de cejpays est très varié; il offre un m é­
lange agréable de m ontagnes, de collines, de forêts et 
de belles prairies. Les vallées sont superbes, et le 
climat n’y est pas trop rude. L’éducation du bétail 
forme la principale occupation des habitants, qui 
font aussi du fromage excellen t, dont ils exportent 
une assez grande quantité.
Une vaste forêt partage ce canton en deux parties : 
au nord , le N idwald, dont le chef-lieu est S ta n z , et 
au sud l’Obwald, qui a pour chef-lieu Sarnen. La 
population totale s’élève à environ 2 2 ,0 0 0  âmes. Le 
gouvernem ent offre une démocratie pure; ses deux 
subdivisions, quoique indépendantes, n’ontcependant 
qu’une voix à la d iè te , et elles nomment alternative­
ment les députés du canton. Leur constitution politi­
que est à peu près la m êm e, et diffère peu de celle du 
canton d’Uri et de Schwitz. Unterwald, l’un des trois 
cantons libérateurs, occupe le onzième rang dans la 
Confédération.
S ta n z ,  chef-lieu de canton, et particulièrement de 
la petite république de Nidwald , est un simple bourg 
placé dans une des plus agréables situations de la 
S u isse , au pied de la montagne de son n om , dont le 
sommet est couvert de p ins, et la base bien cultivée.
De belles prairies s’étendent entre cette montagne et 
celle de B urghenstoch , qui est vis-à-vis, jusqu’au 
golfe de B uschs, qui fait partie du lac des Quatre- 
Cantons. Ce bourg est le plus beau de l’Unlervvald. 
La place publique est décorée de la statue d’Arnold 
W in k elried , le sauveur de la Confédération helvé­
tique. Les édifices publics sont : l ’ég lise , l’hôtel 
de v ille , où l’éloquence du frère Nicolas de Flue 
opéra la pacification des confédérés en 1481 ; l’ar­
sen a l, un couvent de cap u cin s, où il se fait 1111 
cours d’hum anités, et un couvent de religieuses. 
On y montre la maison qu’occupait Arnold de W in- 
kelried.
S a rn e n , chef-lieu du district d’Obwald, n’est 
aussi qu’un bourg. Situé à l’extrém ité septentrio­
nale du lac de son n om , au point où l’Aa en sort, 
il est assez bien b âti, possède une belle ég lise , 
une maison com m une rem arquable, et un gym­
nase. Ses environs offrent des points de vue infini­
ment agréables.
Sur les bords du lac de Sarnen est le bourg de 
Säch seln , qui doit sa renommée à Nicolas de F lu e , 
que les hommes pieux révèrent comme un saint et 
les Suisses comme un h éros, et qui en effet a été l’un 
et l’au tre, par une réunion singulière de qualités 
diverses. Il combattit avec ses compatriotes contre 
Sigism ond, duc d’A utriche; et lorsque les Suisses, 
enivrés de leur v ic to ire , voulurent mettre le feu à un 
cou ven t, il les en empêcha, en disant : « Quand Dieu 
vous accorde la victoire sur vos ennem is, respectez
les édifices qui lui sont consacrés. » Il fut dans la 
suite un des magistrats d’Unterwald, mais il ne put 
s’accorder avec ses com patriotes, et ne voulut point 
accepter la charge de landammanu.
A l’âge de cinquante ans, Nicolas de Flue quitta sa 
femme et dix enfauts pour aller prier et jeûner dans 
le désert. C’est là ce qui lui a valu les hommages des 
S u isses, et sa béatification. Ou lui bâtit un erm itage, 
et on allait souvent le con su lter, quoiqu’il répondît 
toujours : « Ne consultez pas un homme qui ne sait 
» ni lire ni écrire ; consultez vos docteurs qui sont 
» plus éclairés que moi. » Seulem ent il se plaisait à 
leur répéter : « C’est votre union qui a vaincu vos 
» en n em is, c’est votre union qui fait votre force ; 
» c’est par elle que vous êtes devenus une nation ; 
» l’intérêt et l’ambition détruiraient votre ouvrage; 
» n’attaquez jamais , résistez à la force, et continuez 
» de défendre la veuve et l’orphelin. » La beauté de sa 
ligure et la majesté de sa taille ajoutaient du poids aux 
paroles graves et scntenticuses de ce paysan erm ite, 
l’oracle et l’idole de son pays.
En 1 4 8 1 ,  les députés du can ton , réunis à Stanz, 
ne purent pas s’entendre sur l’admission de Fribourg  
et de Soleure dans la ligue suisse ; ils étaient sur le 
point de se séparer, et de laisser aux armes la déci­
sion de la q u erelle , lorsqu’un prêtre, q u i, la nuit, 
avait couru à l’erm itage, les conjura d’attendre l’ar­
rivée du vénérable ermite. Nicolas de Flue parut en 
effet au milieu du con se il, et exhorta les d éputés, au
nom du c ie l , à oublier leurs d issensions, et à rece­
voir Fribourg et Soleure dans le corps helvétique, 
en reconnaissance des services que ces deux cantons 
avaient rendus à la cause de la patrie. Ses paroles 
firent la plus profonde impression sur l’assem b lée, 
et peu de jours après elle signa l’alliance des deux 
cantons.
La vénération pour le respectable ermite s’en ac­
crut dans toute la Suisse ; pendant les six années 
qu’il vécut en core, il fut l’objet des hommages des 
divers can tons, et à sa m ort, en 1 4 8 7 , tous les ha­
bitants des vallées d’Unlcrwald honorèrent ses funé­
railles. Son tom beau, dans la jolie église de Sächseln. 
que décorent les marbres noirs du M elchtal, est en­
core visité par les p èlerin s, et son image révérée, 
entourée des portraits de ses descendants qui ont été 
revêtus de la magistrature, orne la salle du conseil de 
la maison com m unale de Sarnen. On conserve avec 
le même respect son épée et son gobelet d’argent. Sa 
postérité, fière du nom de la F lu e, qui est celui d’un 
hameau vo isin , où naquit N icolas, occupe encore 
les premières charges dans le pays.
Dans une vallée rom antique, entourée de hautes 
m ontagnes, on voit un couvent de Bénédictins, dont 
l’abbé exerçait jadis la souveraineté sur le pays. C’est 
à un abbé de ce m onastère, nommé Léodgar Salz- 
m an , et mort en 1798 , qu’est due l’introduction des 
filatures de coton et de so ie , et en général de l’in­
dustrie manufacturière. Ce bienfaiteur du canton 
établit dans l’abbaye un entrepôt pour le débit des
marchandises, et des ateliers pour l'apprêt de la soie. 
Il institua un registre pour les hypothèques, et fonda 
une école. U lderic, autre abbé du même couvent, 
mérite aussi une mention dans l’histoire. En 1/188, 
les paysans s’étaient soulevés contre son autorité ; les 
troupes des cantons vinrent les soum ettre, et livrè­
rent les chefs aux ju g e s , qui les condamnèrent à 
mort. Quand la sentence fut soumise à la sanction de 
l’ab bé, il dit en se tournant vers un crucifix : « Je ne 
serais pas le serviteur du maître que je sers , et qui 
me pardonne tous les jo u r s , si je  n’aimais m oi-m êm e  
à pardonner; qu’on délie ces malheureux et qu’ils 
s’en aillent en paix. »
Cette abbaye possède une bibliothèque de plus de 
dix mille vo lu m es, au nombre desquels on trouve 
beaucoup d’ouvrages du quinzième siècle. On remar­
que dans l’église un fort beau tableau de l’Assomption 
de la Vierge.
Les trois cantons d’Uri, Schwitz et Unterwald, que 
nous venons d’explorer, furent les premiers qui 
conquirent leur liberté sur la maison d’Autriche, 
en 131/1.
Léopold dit le Glorieux marcha avec toutes les 
forces impériales contre les trois cantons, qui ne pu­
rent lui opposer qu’une armée de 1 3 ,0 0 0  hommes. 
Les Impériaux devaient passer par le défdé de Mor­
garten ; 1 ,3 0 0  Suisses environ allèrent se poster sur la 
cime des montagnes.
A peine une partie des ennem is eut-elle pénétré 
dans cette va llée, que les Su isses, tous à la fo is ,
l’oulèreut des quartiers énormes de pierres q u i, 
bondissant de rochers en rochers avec un fracas 
horrible, écrasaient les malheureux soldats; le dé­
sordre se mit dans les rangs autrichiens, et l’armée 
helvétique, tombant sur les fuyards, en fit un terri­
ble carnage.
Cette victoire ne coûta aux vainqueurs que 14 hom­
mes. Ils rendirent, sur le champ de bataille, des 
actions de grâces au Dieu des arm ées, et pour la 
commémoration de cet heureux événem ent on éta­
blit une fête qui se célèbre tous les an s, le samedi 
d’après la Saint-Martin.
Les mœurs de ces trois cantons méritent l’attention 
du philosophe et du législateur. Leurs habitants sont 
m odestes, flegm atiques, endurcis à la fatigue; ce 
sont des Spartiates pour la sobriété et la valeur. Le 
peu ple , réuni en com ité, est souverain; il tient ses 
assemblées en rase cam pagne, enseigne d ép loyée, 
tambour battant. Les trois Etats ont chaque année 
une assemblée générale, présidée, le glaive à la main, 
par le landam m ann, qui est le premier magistrat. 
Tout citoyen , dès l’âge de seize ans, a droit de suf­
frage, mais ne vote qu’après les anciens. La diète as­
semblée com m ence par implorer les lumières et les 
secours de D ieu ... On fait ensuite lecture des ordon­
nances et des lo is; elles sont sim ples, et ont pour 
objet les mœurs et la police. Le trouble et la confu­
sion agitaient les assemblées de la Grèce et de Rom e; 
les S u isses, plus rustiques, plus ignorants, mais plus 
sages, votent sans parler. S ’ils acceptent la loi ou le
projet proposé, ils lèvent la main ; s’ils refusent, ils 
la tiennent cachée. Dans le cas d’incertitude sur le 
nombre de v o ix , on é lève, ainsi que vous l’avez vu 
dans l’assemblée du canton de Schwitz, deux hallebar­
des croisées vers la p oin te, sous lesquelles passent 
ceux qui votent pour la loi.
La naissance ou la fortune ne donne aucun droit 
aux places; ce sont l’opinion et la confiance qui n om ­
m ent, et le mérite est nommé. Souvent les magistrats 
sont pris dans la classe des paysans. On les voit a lo r s , 
plusieurs fois la sem aine, sortir de leurs cabanes, un 
bâton à la main, siéger dans le conseil suprême de la na­
tion, et, après avoir réglé et discuté les intérêts de l’Etat, 
retourner paisiblement aux travaux du labourage.
Les habitants de ces trois cantons vivent entre eux 
comme ne formant qu’une famille ; chaque individu 
est sous la sauvegarde de la foi publique. Les maisons 
n’y sont fermées qu’en h iver , et c’est à cause de la 
rigueur de la saison. Ils n’ont point d’avocats, chacun 
plaide sa cause. S ’il s’élève une dispute entre deux 
ou plusieurs citoyens, tout magistrat ou tout particu­
lier a le droit de leur imposer silence; si les dispu­
tants refusent d’o b é ir , ils sont réputés réfractaires aux 
lo is , et punis en conséquence.
' Telles ont été les m œ urs, la sim p licité , les vertus 
de ces peuples, dans les premiers temps de leur 
union , et même dans les siècles postérieurs. Malheu­
reusement le lu xe , ce poison des m œ u rs, s’échap­
pant des Etats v o is in s, et forçant les barrières de la 
S u isse, com m ence h s’y glisser, et à altérer ses vertus 
primitives.
C A N T O N  D E  L U C E R N E .
Placé au centre de la S u isse, et partagé en deux 
parties par la rivière de R euss, le canton de L u cern e, 
l’un des trois Etats présidiaux, tient le troisième rang 
dansla Confédération. Ilestbornéau nordparl’Argovie, 
à l’est par le môme canton , et par ceux de Zug et de 
Schwitz ; au sud , par l’Unterwald et B ern e , dont le 
territoire lui sert de limite à l’ouest. Sa longueur est 
de douze lieues sur dix de large , et sa superficie est 
de soixante-dix lieues carrées. Sa forme est assez ar­
rondie, excepté du côté de l’Enlibuch.
Ce canton se divise en cinq b ailliages, dont le sol 
offre partout des collines fertiles et des vallons bien
arrosés, à l’exception toutefois de la partie du sud- 
o u est, contrée a lp in e, renfermée entre l’Emmenthal 
et l’Unterwald. Le clim at, généralement tem péré, 
convient à toute espèce de culture. L’intérieur de ces 
cantons n ’offre aucune de ces montagnes colossales 
qui atteignent la région des neiges. Les plus hautes 
sout le m ont Pilate et le Napt. Les lacs les plus re­
marquables sont celui des W aldstettes, aussi nommé 
lac des Q uatre-Cantons, ou lac de L u cerne, et celui 
de Sempach.
L’industrie lucernoise est très peu étendue; elle se 
borne à ia  filature du l in ,  du chanvre et du coton , 
ainsi qu’à la fabrication de quelques étoffes de ces 
matières ; mais les habitants se livrent particulière­
ment à l’agriculture et à l’éducation des bestiaux ; ils 
récoltentbcaucoup plus de blé que leur consommation  
n’en ex ige, et ils en font un objet d’exportation au­
quel ils joignent le fromage et le bétail. Le transit des 
marchandises qui passent le Saint-Gothard forme 
une ressource considérable, et ce genre de commerce 
est facilité par de belles routes.
On compte dans ce canton 1 0 0 ,0 0 0  habitants, tous 
catholiques. Ils sont p o lis , gais et actifs. Les deux 
sexes sont également remarquables par leurs beaux 
traits et leur taille élégante. Il n’existe aucun privi­
lège parmi les Lucernois; néanmoins la bourgeoisie 
de la ville fournit cinquante m em bres, c’est-à-dire la 
moitié du grand conseil ou conseil souverain de la 
ville et république de Lucerne. Ces places sont à v ie , 
et le chef de l’état porte le titre d’avoyer. Trente-six
membres du grand conseil forment ce que l’on appelle 
le conseil étro it, entre les mains duquel résident les 
pouvoirs exécutif, administratif et judiciaire.
La ville de L u cern e, chef-lieu du canton , est bâtie 
sur les deux rives de la R eu ss, à l’endroit même où 
cette rivière s’échappe du lac des Quatre-Cantons. 
Deux parties de la ville sont unies par quatre ponts de 
b ois; l’un sert aux voitures, les trois autres sont des­
tinés à l’infanterie. Un de ces ponts a six cents pieds 
de lon gueur, un autre trois à quatre. Us servent de 
promenoirs publics, et offrent de charmants points de 
vue. Il sont couverts d’un toit supporté, de dix pas 
en dix p a s, par des piliers entre lesquels il y a des 
panneaux peints qui représentent des sujets de l’his­
toire du p ays, de l’Ecriture-Sainte ou de la fable. On 
y voit des dragons a ilés, des griffons, des diables et 
des centaures.
Les chemins qui aboutissent à Lucerne sont envi­
ronnés de petits b o is , de prairies, de champs bien 
cultivés ; mais la ville est assez mal b â tie , les rues sont 
étro ites, et les maisons construites sans g oû t, à l’ex­
ception de quelques-unes qui sont d’un style plus 
moderne. Les constructions qui bordent la r iv ière , 
ainsi que celles des faubourgs, offrent un coup d’œil 
fort agréable. Cette ville a des places spacieuses, de 
belles fontaines, et des to u rs, dont une remarquable ; 
n’est celle qui commande la maison du gouvernem ent, 
et sur laquelle est peinte une énorm e figure de 
géant.
Les édifices publics ne sont pas sans intérêt. On y
remarque l’église de Saint-Léodgar, bâtie au d ix- 
septième siècle. L’architecture en est ancienne, mais 
d’un goût noble; on voit dans le chœur le Christ au 
mont des O lives, peint par Lanfranc; la grille du 
chœur est admirable. L’église des Jésuites est fort 
belle ; celle de Saint-Pierre, la plus ancienne de toutes, 
a été bâtie au douzième siècle. On en voit beaucoup  
d’autres , et Lucerne paraît être le séjour de la piété. 
Tout y est plein d’oratoires, de peintures sacrées, 
Cl'ex-voto. Dans les ru es , aux m archés, on voit les 
femmes le chapelet à la main ; à l’entrée de toutes les 
maisons et au-dedans on trouve un bénitier, et les 
habitants, pour se saluer, prononcent avec respect le 
nom de Jésus-Christ.
Les édifices profanes sont l’hôtel de v ille , où deux 
salles sont remarquables par les sculptures en bois 
dont elles sont d écorées, et par de beaux tableaux ; 
l’arsenal, la maison des orphelins, le grand hôpital, 
l’hospice des incurables, le théâtre et le grand café, 
dans une situation agréable, à l’entrée du pont de la 
Reuss.
Lucerne possède un lycée , un gym nase, un sém i­
naire, des écoles primaires de jeunes filles, de dessin 
et de musique. Il s’y est établi récemm ent une maison 
de travail en faveur des pauvres qui n’ont point de 
part aux fondations charitables de la bourgeoisie. On 
y entretient gratuitement un certain nombre d’arti­
sans tombés dans l’indigence. Cette ville possède 
aussi plusieurs b ibliothèques, celle de la v ille , celle 
de la société de lectu re, celle des jésu ites , qui appar­
tient aujourd’hui au lycée et au gym nase, et celle des 
capucins.
Une des curiosités de Lucerne est le plan en relief 
du général Pfiffer, mort en 1802. Il représente une 
surface d’environ soixante lieues carrées des con­
trées les plus m ontueuses de la Suisse. Ce sont les can­
tons d’U r i, de Schw itz, d’Uuterwald, une partie de 
ceux de L ucerne, de Zug et de B ern e, renfermés dans 
un espace de douze pieds de large. Le lac de Lucerne 
est le centre du plan, qui est en relief, posé sur une 
grande table. On monte sur trois m arches, d’où l’on 
voit le lac de Lucerne, les cam pagnes, les villes, les 
montagnes, les villages et les hameaux du canton. 
Les proportions en sont ju stes , les formes vraies, et 
les détails prodigieux. La matière de cette merveille 
est un amalgame de poix et de cire ; mais les monta­
gnes sont des blocs de rochers pris dans les monta­
gnes mêmes que l’auteur a voulu représenter.
Cet objet, vraiment admirable, a coûté à l’auteur 
dix ans de travail assidu. Il a levé les plans sur les 
lieu x , calculé l’élévation des m ontagnes, qu’il a des­
sinées sous leurs divers aspects. Dans les cantons po­
puleux, il a souvent été forcé de travailler au clair 
de la lu ne, pour se soustraire aux regards inquiets 
des habitants, qui craindraient pour leur liberté s’ils 
pensaient qu’on connût la topographie de leurs con­
trées. Pour se nourrir au haut des A lpes, où toute 
nourriture lui aurait m anqué, le général Pfiffer me­
nait une chèvre qui le nourrissait de son lait.
I u jour que, exposé sur le sommet d’une montagne ,
il se trouvait accablé de fatigue, il aperçut un jeune  
paysan qu’il pria de porter ses instruments. — Non, ré­
pondit froidement celui-ci. — Pourquoi ?— Jen e veux 
pas. —  Je te donnerai de l’argent. —  Vous avez de 
l’argent? —  Oui. — M ontrez-le-m oi, je n ’en ai jamais 
v u , quoique j ’en aie beaucoup entendu parler. Le gé­
néral lui en montre ; il le regarde, l’exam ine, et le 
rend en disant : «Q u’en ferais-je? nous avons con­
fiance en Dieu, nous filons ici nos habits, et nous avons 
le lait de nos troupeaux.» Ce paysan n’était-il pas plus 
riche que le maître du Mexique et du Pérou?
Allons visiter le Lion du Thorwaldscn ; c’est un 
monument curieux ; c ’est la merveille de Lucerne. Un 
lio n , percé d’une lan ce , expire en couvrant de son 
corps un bouclier fleurdelisé qu’il ne peut plus dé­
fendre ; il est caché dans une grotte peu profonde, 
et creusée dans un pan de rocher absolument verti­
cal ; le tronçon de la lance qui l ’a percé est resté en­
foncé dans son flan c, il étend sa griffe redoutable 
comme pour repousser une nouvelle attaque ; sa face 
majestueuse offre l’image d’une noble douleur, et 
d’un courage tranquille et résigné. A u-dessus de la 
grotte on lit l’inscription : H elve tioru m  ficlei ac v i r -  
tu ti. Au bas sont les noms des officiers et des soldats 
qui périrent le 10 aoû t, et de ceux q u i, soustraits à la 
m ort, ont contribué à l’érection du monument. A dix 
pas de distance s’élève une petite chapelle sur l’en­
trée de laquelle on a gravé ces mots : In v ic tis  p a x . 
Du côté opposé ou voit la maison de l’invalide gar­
dien du monument. Une pièce d’eau v iv e , alimentée
par plusieurs sou rces, baigne le pied du ro ch er , 
dont le sommet est couronné de végétation. Tout au­
tour sont disposés avec beaucoup de goût quelques 
groupes d’arbres qui ombragent les bancs placés dans 
les points de vue les plus favorables.
Mes am is, nous ferons quelques promenades sur 
le lac de L ucerne, plus généralement connu sous le 
nom de lac des W aldstettes ou des Quatre-Cantons. 
Cette dernière dénomination lui vient du nombre des 
cantons qu’il baigne; ce sont ceux de Lucerne, 
d’U ri, de Schwitz et d’Unterwald, q u i, couverts de 
forêts dans le m oyen-âge, ont pris le nom d’Etats 
des Forêts. Ce lac a environ sept lieues de lon g , de 
Lucerne à Fluelen ; sa largeur, entre Kussnacht et 
A lp nach , est de près de quatre lieues ; mais ailleurs 
elle se réduit à un quart de lieue. Par ses aspects 
pittoresques, par l’étendue de son bassin , ce lac ap­
partient aux plus belles masses d’eau de l’Europe. 11 
forme de nombreuses sinuosités, en sorte qu’il sem ­
ble moins un seul lac qu’une suite de petits lacs 
joints ensem ble. Ses bords n’offrent point les gra­
cieux paysages qu’on trouve en si grand nombre sur 
le lac de Zurich ; mais la nature s’y montre dans sa 
majesté la plus imposante. De hautes montagnes et 
des rochers escarpés en rendent souvent les rives 
inaccessibles. Le lac des W aldstettes fut témoin des 
premiers efforts qui préparèrent l’indépendance hel­
vétique; c’est sur ses rives que Guillaume Tell si­
gnala son courage, et les vainqueurs de Morgarten 
étaient des habitants de ses bords. Dans quelques
endroits, il a plus de cent toises de profondeur. II s’y 
élève quelquefois des vents violens et fort dangereux ; 
néanmoins la navigation sur ce lac est très active, 
en raison du transport des marchandises que le nord 
de la Suisse fait passer en Allemagne et en Italie, par 
le Saint-Gothard. Ce lac reçoit diverses rivières, ei 
entre autres la R eu ss, qui en sort à Lucerne pour 
se joindre à l’A ar, affluent du Rhin. Les éboulements 
des montagnes voisines y ont souvent causé d’affreuses 
secou sses, qui se sont fait sentir jusqu’à Lucerne.
Dans le nombre des hautes montagnes qui environ­
nent le lac des Quatre-Cantons, on remarque princi­
palement le mont P ilate, nom qui paraît dérivé du 
latin P ile a tu s ,  et que les Romains donnèrent à cette 
montagne à cause des nuages continuels qui ceignent 
son sommet. Elle est iso lée , détachée des A lpes; sa 
b ase, sise au milieu d’une p la in e, a douze lieues de 
circonférence ; elle s’élève sur le sol comme un vaste 
co losse , jusqu’à la hauteur de 5 ,7 8 6  pieds ; ses flancs 
sont couverts d’une verdure sombre. Cette montagne 
sert de baromètre à ses habitants. Lorsque les nuages 
s’arrêtent sur la cim e, c’est un présage de beau temps; 
s’ils descendent jusqu’au pied, ils pronostiquent de la 
pluie. Ces montagnards croient tenir leur origine 
d’une troupe de déserteurs romains ; ils sont spiri­
tuels et gais. Leur morale est singulière : ils sont 
p robes, équitables et honnêtes entre e u x , et trom­
pent sans scrupule les habitants de la p laine, qu’ils 
dédaignent.
Mes am is, lé canton de Lucerne n’est p as, comme
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la plupart de ceux que nous avons déjà explorés, 
dépourvu de villes. Nous avons à voir celle de Sem­
pach, située sur la rive orientale du lac du môme 
nom ; elle est remarquable par la bataille mémorable 
gagnée dans les environs, par les S u isses, sur L éo- 
pokl d’A utriche, le 9 ju illet 1386. On a é lev é , sur 
le lieu du com bat, une chapelle où l’on célèbre l’an­
niversaire de cette victoire.
La petite ville de Sursée , formée de 188  m aison s, 
mérite également une visite. Elle est située dans une 
contrée agréable et fertile, sur la rivière de la Suhr, 
qui nourrit les plus grosses écrevisses de la Suisse. 
La ville est bien bâtie; ses rues sont larges, et elle 
possède une belle église. Lucerne renferme aussi 
d’assez beaux villages que nous aurons occasion de 
voir dans nos diverses excursions; mais l’Entlebuch, 
ou vallée de l ’E n tle, mérite une visite particulière.
Cette vallée p ittoresque, que l’Entle traverse avec 
fracas en passant par des ravins profonds, coupés à 
p ic , et dominés par des rochers, est surtout remar­
quable par scs pâturages et par ses habitants, belle 
race d’hom m es, v ifs , ga is, doués d’un esprit naturel 
et d’un grand amour du travail. Des pies n o ires, au 
bec rouge et aux pieds jau n es, voltigent en grand 
nombre dans cette vallée , où l’on entretient de nom­
breux troupeaux de vach es, de brebis et de chèvres ; 
les montagnes qui l’environnent sont couvertes d’ex­
cellents pâturages et d’une infinité de châlets. La 
confection du fromage y fait la principale occupation 
des habitants.
Voyages en Suisse. 4 1
Les Lucernoiscs sont bien faites et agréablement 
colorées. Les femmes de la campagne ont un costume 
singulier; elles portent une ceinture de cuivre ; leurs 
jupes les ceignent sous les épaules, et leur laissent 
les jambes entièrem ent découvertes ; les jupes, divi­
sées en deux par un ruban , sont ordinairement de 
deux couleurs. Un chapeau tressé , orné de rubans 
et de fleurs, complète leur parure. Le costume des 
montagnards consiste en une veste brune.
Dans ce pays (l’E n tleb ucli), l’esprit poétique des 
habitants se manifeste par des com positions satiriques, 
que des poètes de village chantent le lundi du carna­
val avec une sorte de solennité. On plante dans cha­
que commune un drapeau devant la maison de jus­
tice , où le peuple se rassemble en foule. Le p o è te , 
à cheval, dans un costum e bigarré, la tête couverte 
d’un grand chapeau orné de fleurs et de petits miroirs, 
se rend à la maison com m une, et s’arrête devant un 
drapeau planté pour la cérémonie. Les magistrats le 
com plim entent, et on lui présente le vin d’hon­
neur dans un grand bocal. Sans descendre de 
cheval, il tire ensuite de son sein un grand papier 
qui contient son œuvre poétique, dans laquelle 
il fait la critique de la conduite des habitants ou de la 
commune pendant l’année dernière écoulée. Ceux 
qui en sont l’objet s’y reconnaissent, ou bien le peu­
ple les reconnaît aisém ent, sans qu’il soit besoin de 
les nommer. Leur portrait est communément une 
caricature qui amuse la multitude. L’épître est divi­
sée en plusieurs parties qui forment des points de
repos que le poète emploie pour se rafraîchir d’un 
verre de vin. Quand la lecture est term inée, le poète 
est régalé par les m agistrats, puis il se retire et 
retourne dans son village, où il reçoit les mêmes 
honneurs.
Les habitants de FEntlebuch tiennent singulière­
m ent aux anciens u sages, et les noces se font avec 
toutes les vieilles cérém onies auxquelles les autres 
parties du canton ont depuis longtemps renoncé. 
Précédés des musiciens et des paranymphes décorés 
de rubans, le futur et sa com pagne, dans le costume 
du pays, et suivis des parents et de la fem m e ja u n e , 
qui tient un cornet rempli de fleurs, se rendent à 
l ’église. La fiancée porte une cou ron n e, un tablier 
blanc p lissé , des bas rouges et un corset violet; sur 
le  pourpoint sont marqués ses n om s, prénom s, et 
l’année ; le paranymphe en ch ef, enveloppé d’un 
manteau n o ir , la tient par le tablier, et veille à ce 
qu’on ne lui enlève point s^pupille. Après la béné­
diction nuptiale, le peuple barre le chemin aux jeu ­
nes m ariés, qui ne peuvent se frayer un passage que 
par une distribution de vin. On fait ensuite la noce 
dans l’auberge du village ; au son d’une hachoire et 
d ’une basse, on exécute de vieilles danses auxquel­
les la jeune mariée ne prend part qu’avec une m odes­
tie indiquée par des yeux à demi fermés. La fem m e  
ja u n e  se présente ensuite pour demander la couronne 
virginale, qu’elle livre aux flammes. On régale les 
pauvres dans quelques prés vo isins, et souvent on 
leur permet d’emporter chez eux les débris du repas.
Le cortège se rend sans délai à la maison du jeune 
paysan ; m ais, avant d’y entrer, tout le monde s’age­
nouille sur le se u il, et prie pour la prospérité du 
nouveau ménage.
Les m aisons des Entlebuchois sont en b o is , et com ­
modément distribuées. Leurs divertissements sont de 
nature à fortifier le corps de ces hommes pour qui le 
travail est de première nécessité. Ce sont des luttes 
qui ont lieu entre les jeunes gens pendant la belle 
sa ison , dans des p rés , en présence des parents et des 
vieillards, et auxquelles les femmes jeunes et vieilles 
assistent égalem ent avec plaisir. Il se tient sept gran-- 
des luttes par a n , dans sept lieux différents ; on y 
invite les habitants des montagnes et des vallées voi­
sines. Dans ces luttes so lenn elles, les vainqueurs 
acquièrent un grand renom. On parle encore d’un 
fameux lutteur q u i, pendant trente an s, ne fut jamais 
vaincu , et qui ne se retira de la lice que quand la 
vieillesse l’avertit qu’il ne pourrait plus y descendre 
sans risquer de compromettre sa gloire.
Le village d’Entlebuch est bâti au confluent de 
l’Emme et de l’Entle. Il a une jolie ég lise , et une 
position plus jolie encore. La vue s’enfonce dans la 
vallée arrosée par l’Emme. On aperçoit Hasli avec 
les divers gradins des montagnes couvertes de sapins ; 
derrière Hash la vallée s’élargit, et présente de tous 
côtés (les prairies charmantes.
C A N T O N  D E  B E R N E .
Situe dans la partie occidentale de la Su isse, le 
canton de B e rn e ,  que je  me propose de vous faire 
exp lorer, est le plus grand et le plus riche de tous 
ceux de la Confédération , dans laquelle il occupe le 
second rang. Sa plus grande longueur, du nord au su d , 
est de 27 lieues; sa plus grande largeur, de l’est à 
l’ouest, de 17 lie u e s , et sa superficie, de B30 lieues 
carrées. Il a pour lim ites, à l’ou est, les cantons de 
Vaud, de Fribourg et de N eufchâtel; au nord et au 
nord-ouest, la France ; au n ord -est, les cantons de 
Bàie et de Solcure; à l’e st, ceux d’A rgovie, de 
L ucerne, d’Unterwald et d’Uri.
Son so l, extrêmement varié, offre peu de plaines 
fort étendues; mais on y voit beaucoup de collines et 
de m ontagnes, dont les plus élevées le séparent du 
Valais vers le sud, et forment une des principales 
chaînes des Alpes suisses. Cette chaîne prodigieuse 
porte les glaciers les plus étendus. Ses ramifications 
nombreuses, qui se prolongent en sens divers, établis­
sent de belles vallées, au com m encem ent desquelles les 
eaux forment quantité de cascades. Ces vallées sont 
ce llesd el’Aaret des principaux affluents decotte rivière.
La partie au centre du canton est généralement 
unie; il n ’en est pas ainsi de toute la partie septen­
trionale, qui est couverte par le J u ra , dont les val­
lées laissent un libre cours aux eaux du D oubs, de la 
B irse, de la S u se , de la Thièle et de beaucoup d’au­
tres rivières. Les lacs de B rienz, de Tliun et de 
Bienne sont les plus considérables du canton. Les 
deux prem iers, traversés par l’Aar, sont dans la par­
tie m éridionale; le dernier est sur la frontière occi­
dentale ; il reço it , au sud, les eaux du lac de Neufchâ- 
tcl par la Thièle qui facilite l’écoulem ent de ses eaux 
dans l’Aar. Cette riv ière, la plus considérable du 
can ton , amène toutes les eaux de l’Oberland.
C’est entre les Alpes et le Jura que sont situées les 
plus fertiles contrées de la Suisse. Arrosées par l’A a r, 
par l’Em m e, et par divers ruisseaux nom breux, elles 
sont riches en cham ps, en prairies et en forêts. Elles 
sont peuplées d’une multitude de v illages, de bourgs 
et de petites v illes, au milieu desquels s’élève 
majesteusement la capitale.
La population de ce canton, dont le gouvernement 
est un mélange d’aristocratie et de dém ocratie, se 
compose de 320 mille habitants, dont 280 mille pro­
fessent la religion réform ée, et Z|0 m ille, dans les 
bailliages du Jura, sont catholiques. Les établisse­
ments d’intruction publique rivalisent avec les plus 
florissants du reste de la Suisse. Les écoles des villes 
et des bourgs sont assez bien organ isées, et l’on s ’oc­
cupe soigneusement de celles des campagnes.
Com m ençons, mes am is, par visiter ce que l’on 
appelle \’O berland  (pays d’en h a u t), vaste contrée 
du canton de B ern e , com posée de quatre grandes 
vallées, qui court du nord au su d , et dont les eau x, 
ainsi que celles de leurs ram ifications, se jettent dans 
le lac de Thun. La plus occidentale de ces vallées est 
le Sim m enthal, qui forme une espèce de croissant 
entre les chaînes du Niésen et du Stockorr. A l’ex­
trémité de cette vallée s’ouvre celle de la K ander, au 
pied du revers opposé du Niésen. Ce torrent impé­
tueux, dont le chemin du Gemmi suit les h ord s, la 
parcourt dans toute sa longueur. Les deux vallées se 
confondent sur la rive occidentale du lac de T h u n , où 
elles forment une campagne su perb e, couverte de 
prairies de la plus riche verdure, de champs et de 
villages, tandis que les coteaux de l’autre bord offrent 
de beaux vignobles. Les deux autres vallées s’ouvrent 
au sud-est, vers le com m encement du lac de T hun , 
et forment l’Oberland propre. C’est là que la nature 
des Alpes étale toutes ses merveilles avec plus de 
profusion que dans aucune autre région de l’univers.
De ces deux vallées, la plus orientale est celle de 
H asli, qui suit le cours de l’Aar ; l’autre se divise en 
deux branches qui forment les vallées de Grindewald 
et de Lauterbrunnen. Les vallées et les montagnes 
sont riches en plantes rares ; on trouve en divers 
endroits des grottes de cristal, et les chutes des 
rochers mettent au jour quantité de m inéraux très 
intéressants.
Le chef-lieu de la vallée de Hasli n’est qu’un vil­
lage appelé Meyringen. C’est l’endroit le plus con­
venable pour être à portée de visiter les lieux et les 
objets remarquables de l’Oberland. Vous verrez d’a­
bord cette superbe vallée qui est renfermée entre 
plusieurs glaciers et des montagnes très élevées. Du 
côté du mont Grimsel elle est coupée par de longs 
rochers d’un aspect très pittoresque ; la fraîcheur de 
ceux qui sont couverts de bois y attire les bergers, 
qui y jouissent des charmes de la retraite et du doux 
parfum des fleurs et des plantes alpines.
La race des habitants de cette vallée étonne par sa 
stature. Ils se croient originaires de la Suède, et pré­
tendent que 6 ,0 0 0  S uédois, dans les temps recu lés , se 
réfugièrent dans l’H clvélie, conduits par trois chefs 
de leur ch o ix , et obtinrent de l’empereur une terre 
q ui, par ses sites et ses rochers, leur rappelait leur 
patrie. Il est plus probable qu’ils descendent de ces 
Goths qui envahirent le midi de l’Europe et détrui­
sirent l’empire romain. Au reste, le costume des 
Haslienncs semblerait prouver leur descendance des 
Grecs. Leurs ju p es, d’une excessive longueur, va de­
puis la poitrine jusqu’aux talons ; les plis serrés et 
m ultip liés, à cause de l’am pleur, forment une dra­
perie agréable qui tient des belles robes grecques ; 
elles portent au lieu de coiffe une calotte de drap 
u ni; leurs cheveux, d’une couleur très b elle , sont 
partagés avec le toupet en deux parties, et ramenés 
avec goût vers le ch ign on , qui est tissu avec des 
rubans en longues tresses pendantes ou entrelacées 
négligemment autour de la religion.
Les moeurs des habitants sont pures; ils ont de la 
probité; ils sont graves, froids et réfléchis; il aiment 
et honorent leur religion.
Sans aucune van ité, le paysan est pesant dans ses 
p laisirs, et lent dans scs opérations.
Sa conduite est m éthodique, et son économ ie roule 
toute l’année sur le môme cercle ; il donne tous ses 
soins à ses troupeaux, et s’attache plus particulière­
ment à conserver et à propager une bonne race. Il a 
dans ses manières quelque chose de plus poli et de 
plus engageant que les autres habitants des Alpes ; son 
langage est plus agréable, et quelques-uns ont du 
goût pour la lecture.
Il ne s ’expatrie qu’avec p ein e, et il porte chez 
l’étranger la maladie du pays.
Les femmes sont actives, laborieuses, appliquées 
à leur m énage, entendues dans la culture des jardins, 
clans la filature et autres ouvrages de leur sexe ; elles 
font môme assez souvent celui des hommes. Ceux-ci, 
aussitôt que les neiges ont chassé les vaches des mon -
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tagnes, absolument o isifs, s’assemblent au cabaret, 
qui est le lieu le plus apparent, y fument et causent 
auprès d’un poêle ,~à l’odeur du fromage grillé. Us ne 
connaissent ni le jeu  ni la grosse gaîté des autres 
peuples dans leurs orgies; leurs jou rn ées, leurs lon­
gues n u its , sont également attristées par la petitesse 
de leurs fenêtres et la lumière économ ique d’une 
lampe. Dans ces lieux sauvages, l'hiver paraît beau­
coup plus lugubre que partout ailleurs ; les m aisons, 
les arbres, les prairies, les m ontagnes, tout y est 
couvert d’un voile blanc et uniform e; la vaste soli­
tude, le silence profond qui règne dans cette vallée, 
ne sont interrompus que par le bruit de la vache qui 
beugle, et cependant l’habitant s’y p la ît, tant est 
grande la force de l’habitude. Du reste , les maisons 
de la vallée sont spacieuses, bien bâties, et situées 
au milieu d’agréables vergers. L’auberge de Meyrin- 
gen est une belle maison construite en p ierre, auprès 
d’une fontaine. C’est une station agréable, que nous 
ne quitterons qu’après avoir visité successivem ent 
tout ce que l’Oberland offrira à votre curiosité.
Transportons-nous vers le Grim sel, d’où nous au­
rons la perspective de divers pays, et de milliers de 
montagnes et de monts enchaînés les uns aux autres. 
Les glaces d.t Grimsel ne fondent jam ais, et l’on a 
découvert sur ce m ont la plus belle mine de cristal 
que l’on connaisse. 11 est peu de nuits où il ne gèle 
sur cette montagne ; les voyageurs qui s’y hasardent, 
après la belle saison, y périssent, ou de fro id , ou 
sous l’ainas des neiges; quand elles se fondent, 011
trouve les corps si bien conservés qu’ils semblent res­
pirer encore.
A notre retour, nous verrons la fameuse chute ou 
cascade connue sous le nom de R eichenbach , qui 
fait le premier et le plus hardi de ses sauts vers la 
plaine d’un rocher élevé et lavé par les ea u x , au 
milieu d’un coteau gazonné. Son bruit sourd , sem­
blable au tonnerre, augmenté par celui de cascades 
inférieures que l’on ne voit p o in t, parce qu’elles sont 
masquées par des arbres et des broussailles, retentit 
au loin dans la contrée. Les ondes du Reichenbach , 
resserrées dans un canal étro it, s’élancent avec une 
violence inexprim able, et forment plusieurs cascades 
plus ou moins effrayantes, à l’exception de la der­
nière qui est tout-à-fait gracieuse.
Hier nous avons gravi les m ontagnes, et vous étiez 
un peu fatigués. Nous visiterons aujourd’hui le Grin- 
delwald ; c’est une belle vallée d’environ cinq lieu es, 
évasée en cirque. Elle est sem ée de vallons, de col­
lin es, et présente un amphithéâtre bien cultivé jus­
qu’au glacier. On y vit au milieu des horreurs de 
l’hiver, des richesses de l’é té , des glaces entassées, 
et des arbres chargés de fruits, qui disputent le ter­
rain aux glaciers. Dans trois mois la végétation y 
parvient à sa maturité. Les maisons sont séparées par 
de petits monticules et de charmants bocages ; pres­
que toutes ont des fontaines jaillissantes.
Les prairies et les pâturages sont les principales 
richesses des habitants. La population est nom breuse, 
les maisons sont propres et bien bâties ; les hommes
et les fem m es, bien vêtu s, portent l’empreinte de la 
santé, de la vigueur et du contentem ent : heureux 
bienfaits qu’ils doivent à la frugalité de leur vie et à la 
simplicité de leurs mœurs.
C’est dans ces admirables vallées que le bonheur 
est appuyé sur trois pivots so lid es, p iété , sécurité 
et médiocrité. L’avarice ne s’y tourmente pas pour 
amasser des piles d’or ; l’honnête homme ne redoute 
pas les horreurs de l’indigence ; ici on a une p atrie , 
on l’aime. Les grands em pires, insatiables d’argent, 
prodiguant les places aux intrigants, les honneurs à 
des gens sans m érite , ne peuvent inspirer aucun 
attachement.
La vallée de Lauterhrunn n’est pas moins intéres­
sante que le Grindelwald ; c’est une des plus fameuses 
et des plus fréquentées qu’il y ail en Suisse. Elle 
s’étend en longueur sur un espace d’environ cinq 
lieu es, et n’a qu’un quart de lieue de largeur. Plus de 
vingt ruisseaux se précipitent du haut des rochers qui 
l’entourent, et il y a apparence que sa beauté c l l’a­
bondance de scs eaux lui ont mérité son nom. Les 
superbes sites de ses montagnes sont dignes de la plus 
grande admiration. Mais ce qui a contribué particu­
lièrement à sa réputation, ce qui y attire beaucoup  
d’étrangers, c ’est la cascade du Staubach, qui est 
véritablement magnifique.
Cette cascade se précipite d’un rocher taillé à pic 
et très saillant. Le torrent tombe perpendiculaire­
m e n t , dans moins d’une m inute, de la hauteur de
neuf cents p ieds; mais une petite portion de cette 
eau , rencontrant à mi-chemin un rocher avancé, le 
frappe, et rejaillit avec uqe extrême violence. L’autre 
portion de l’eau offre un phénom ène singulier : au 
moment que le torrent s’élance de la m ontagne, le 
vent en saisit quelques file ts , et les promenant au gré 
de son inconstance, présente le spectacle amusant 
d’un torrent qui flotte dans les a irs, semblable à un 
ruban argenté. La plus grande partie des eaux du 
Staubach se dissipe en un brouillard errant, qui 
hum ecteau loin les prairies, et en nuages qui s’élèvent 
dans l’atmosphère. L’eau qui tombe sur la roche 
saillante s’écoule le long de sa p en te , et va former 
au pied de la montagne un petit ruisseau, reste 
imperceptible d’une rivière considérable. Un vent 
très fort souffle continuellem ent autour de cette 
ch u te, et plus violemment au-dessous. En h iver, le 
torrent résiste quelquefois à la gelée ; mais quand 
l’intensité du froid augm ente, ses eaux se condensent 
en forme de grêle qui, tombant avec un bruit épou­
vantable, annonce la congélation entière du torrent, 
lequel devient bientôt un énorme glaçon suspendu au 
bord du can al, et dont le volume s’accroît jusqu’à ce 
que son poids l’entraîne et le précipite avec un fracas 
semblable à celui du tonnerre.
Lorsque le soleil frappe sur la chute de l’eau , on 
jou it de la vue de deux belles écharpes, se déroulant 
l’une au-dessus de l’autre. C’est le moment de par­
courir la vallée. Elle étale alors la plus belle verdure; 
des rochers sourcilleux suspendus sur la tête du spec-
tatcui", et des gerbes de feux qui descendent comme 
des éc la irs, offrent un tableau sublime par ses acci­
dents de lum ières, ses sites et ses contrastes.
Le village de Lauterbrunu est très circonscrit; 
mais la vallée renferme une grande quantité de mai­
sons éparses qui la rendent plus vivante. Les habi­
tants paraissent généralement heureux. L’égalité des 
fortunes entretient parmi eux la concorde, éteint 
toutes les passions haineuses; chaque individu, con­
tent de son état, ne porte point un œil d’envie sur 
celui d’un autre. Lorsqu’une habitation est délabrée, 
les voisins se cotisent ou se réunissent pour la répa­
rer ; la confiance et la bonne fo i, dieux tutélaires du 
pays, sont les seules gardes des m aisons, qui sont 
toujours ouvertes.
Une promenade de quelques heures nous mettra à 
même de voir In te r la k en , qui n’est plus un village 
su isse , mais un village à la manière anglaise. Les 
maisons de bois avec de longues devises tirées des 
Psaum es, les toits en p en te , les fenêtres ovales, ont 
été remplacés par de jo lies habitations occupées par 
des familles anglaises. Les anciens habitants ont été 
relégués à Unterseen.
Mes am is, il faut quitter M eyringen, et la vallée 
charmante dans laquelle il est s itu é, pour nous ren­
dre à T /iu n ,  l’une des plus jolies villes de la Suisse. 
Elle est bâtie au pied d’une m ontagne, dans une île 
que forme l’Aar. L’église et le château sont élevés de 
deux cents pieds au-dessus de la v ille , et de leur ter­
rasse on promène ses regards sur un paysage enchan-
leu r, parla réunion du Inc, de l’A ar, des m ontagnes, 
les unes couronnées de g laces, les autres em bellies 
par la culture.
Le lac de Tliun est cerné par des montagnes dont 
les unes sont couvertes de pâturages et de vignobles ; 
ses rives sont bordées de villages et de bourgs. Il a 
trois lieues de longueur, trois quarts de lieue de lar­
geur, et six cents toises de profondeur. En naviguant 
sur ce la c , on passe en revue des golfes charmants 
ombragés de bois touffus, des prairies embaumées de 
l’odeur des fleurs, et riantes de fraîcheur et de ver­
dure. Les voyageurs ne manquent pas de visiter la 
caverne de Saint-Béat, située sur les bords du lac ; 
son péristyle est environné d’arbres chargés de fruits ; 
elle est élevée de plus de cent pieds au-dessus du lac , 
et divisée en plusieurs chambres ; des rochers escar­
pés la garantissent de la fougue des vents. On y jouit 
de la superbe vue du lac et de son rivage. Tous les 
environs sont égayés par de beaux arbres, par le 
concert des o iseau x , et par le cours d’une eau 
limpide qui, sortant du fond de la caverne, la tra­
verse avec un agréable m urmure, et va former une 
cascade magnifique.
Les habitants de ces montagnes se nourrissent en 
partie de laitage et de pommes de terre ; ils ont aussi 
beaucoup de fru its, d’excellents p o isson s, du gibier 
en abondance, des cham ois, des d aim s, des faisans 
et des gélinotes. Ils ne cuisent du pain qu’une fois 
l’année ; ils font des gâteaux de l’épaisseur de deux 
éc u s , qu’ils appellent gâtelets , et qu’ils sèchent sou-
vent à la chem inée ; pour les m anger, ils les cuisent 
et les jettent dans du lait. Ces montagnards sont géné­
ralement bien faits; ils ont une éloquence naturelle; 
leur société est agréable ; ils sont hum ains, généreux, 
et très éclairés sur leurs lois et leurs privilèges. On 
trouve souvent dans leurs chaumières les livres les 
mieux choisis.
Mes am is, vous avez vu des cascades, des torrents, 
des vallons, des rochers, des monts de n eige, des 
gorges de montagnes couvertes de troupeaux, de 
verdure et de b o is , et couronnées d’un diadème de 
glaces. Hâtons-nous d’aller à Berne; la route qui nous 
y conduira est une des plus belles de la S u isse , et le 
so l, traversé par l’A ar, le plus riche du canton. De 
beaux villages, des châteaux et des maisons de cam­
pagne très agréables par leur point de v u e , par la 
beauté delà culture et l’abondance des sources vives, 
em bellissent cette route. Le reste du territoire où 
elle est située est hérissé de hauteurs, de montagnes 
q u i, au nord , sont couvertes de forêts de sapins mélés 
de chênes et de hêtres. Les maisons de campagne 
sont vastes et régulières; elles appartiennent à des 
paysans riches. Les paysannes sont mises avec pro­
preté, et portent un jupon court. Elles marchent la 
tête haute, les épaules effacées, le jarret déployé et 
tendu ; leurs b ra s, bien arrondis, sont nus.
B e rn e ,  situé dans une presqu’île formée par l’A ar, 
est une des plus jolies villes de la Suisse. La grande 
église est d’une architecture gothique ; elle a un 
clocher très é le v é , et une terrasse haute de deux
cents pieds et d’une hardiesse étonnante. Elle est 
plantée de plusieurs rangs d’arbres, avec des pavil­
lons aux quatre angles, et sert de promenade publi­
que. Le pied en est baigné par la rivière.
La bibliothèque de B ern e , com posée de très belles 
sa lles, est ornée des portraits de ses grands hom m es, 
et renferme des manuscrits précieux.
L’arsenal contient des armes pour soixante mille 
hom m es; on y voit des armures excessivem ent lour­
d es, des piques et des cimeterres d’une grandeur 
dém esurée, des pistolets enrichis d’or et d’ivoire, et 
des fusils pareillement o rn és , ainsi que quantité 
d’objets conquis dans les différentes guerres que les 
Suisses ont eu à soutenir.
Berne est une ville nouvelle : avant 1 1 9 1 , le lieu  
où elle est située n’était qu’une forêt. Aujourd’hui 
elle tient un rang parmi les plus belles de l’Europe; 
on y admire une rue d’une dem i-lieue de longueur, 
bordée de chaque côté d’hôtels magnifiques et conti­
nus , ornée de distance en distance de co lo n n es, de 
statues peintes ou dorées, et arrosée d’eau vive qui y 
entretient la propreté et la fraîcheur. Cette ville pos­
sède une infinité d’établissements utiles : une acadé­
mie à laquelle sont attachés un nombre de profes­
seurs qui y enseignent les sciences générales; une 
académie de dessin , un gym nase, une école norm ale 
gym nastique, des écoles élém entaires, des sociétés 
savantes, un m u sée, un jardin de botanique, un 
hôpital, deux m aisons pour les orphelins, et des 
établissements en faveur des pauvres. On y voit aussi
des manufactures et des fabriques de divers genres. 
Les tanneries y sont considérables.
Les habitants de Berne ressemblent à ceux de 
toutes les grandes villes de l’Europe pour le costume 
et la manière de vivre. Les femmes sont généralement 
b elle s , et celles de la classe commune y sont vêtues 
avec plus de goût et de propreté que les villageoises.
Le canton de Berne renferme quelques villes qui 
méritent d’être v isitées, telles que B ien n e , située sur 
la S u se , près de l’embouchure de cette rivière dans le 
lac de B ien n e , et au pied du Jura. Cette ville est 
p etite , bâtie à l’antique ; elle a de belles fontaines, et 
on y remarque la maison de v ille , l’église paroissiale 
et la bibliothèque publique. Ou y voit un co llège , un 
hôpital, et des manufactures. Les environs offrent de 
beaux points de vue. On y découvre les lacs de 
Bienne et de Morat, toute la chaîne des Alpes Ber­
noises et le Mont-Blanc. Une caverne, creusée dans 
une colline, renferme une source remarquable par la 
profondeur et par l’abondance de ses eaux, qui 
alimentent cent fontaines, et font tourner plusieurs 
moulins.
Le lac de Bienne offre des sites charm ants, mais 
ses rives sont souvent troublées par des débordements 
considérables. C’est dans ce lac qu’est située la petite 
île de S u in t-P ie r r e , devenue célèbre par le séjour 
qu’y a fait le philosophe de G enève, et que les voya­
geurs ne manquent pas de visiter, quoiqu’elle n ’ait 
rien de remarquable que son site.
Mais ne quittons point la ville de Berne sans avoir
vu le superbe domaine d’IIofwyl, qui n’en est éloi­
gné que de deux lieues. Les bâtiments sont situés 
sur un m onticule couronné de forêts. C’est une 
vaste ferme qui jouit d’une grande célébrité, qu’elle 
doit aux travaux ' agronomiques et aux établisse­
ments d’éducation formés par M. Emmanuel de 
Feilenberg, citoyen bernois. Cet h om m e, d ’un 
génie d istingué, doué de diverses connaissances, 
et touché des peines et des souffrances de la popu­
lation , jugea que l’unique moyen de remédier à ses 
maux devait être tiré du perfectionnem ent de 
l’agriculture, occupation la plus naturelle de 
l’hom m e, et sa ressource la plus assurée. Il com­
mença à H ofw yl, en 1 7 9 9 , ses essais agronom iques, 
éleva à une grande perfection les diverses branches 
d’économ ie rurale, et y joignit d’excellents établis­
sements d’éducation, qui ont bientôt attiré les re­
gards de toute l’Europe.
Les institutions de M. de Feilenberg consistent 
en deux fermes destinées, l’une à servir de m odèle, 
l’autre à l’essai des perfectionnem ents et des 
nouvelles découvertes; des ateliers où l’on fabrique 
toutes sortes d ’instruments aratoires; un institut 
consacré à l’agronomie théorique et pratique; un 
établissement d’éducation où plus de vingt pro­
fesseurs enseignent les langues anciennes et mo­
dernes, la m usique, le dessin , la géographie, 
l’h isto ire, les m athém atiques, la philosophie, la 
physique, la ch im ie , etc. Cet institut admirable 
est l’ouvrage d’un seul homme q u i, à force de per-
sévérance et d’én ergie, a vaincu les difficultés que 
présentait une pareille entreprise.
Nous verrons B u rg d o r f ,  jolie petite ville située 
sur un m onticule arrosé par l'Emme ; on y remarque 
plusieurs beaux bâtiments. Le château et l’église 
présentent de très agréables points de vue ; une 
bibliothèque de plus de quatre mille volumes an­
nonce le goût des habitants pour l’instruction. Cette 
v ille , plus connue sous le nom de B erthoud, est 
le dépôt des fromages et des toiles qui sont fabriqués 
dans l’Emmenthal. Le château, où réside un préfet, 
a été le berceau de l’institut de Pestalozzi, dont j ’au­
rai occasion de vous entretenir, et que nous ne 
manquerons pas de visiter dans le canton où il est 
actuellem ent.
Vous connaissez P o re n tru i,  ville située sur la 
frontière de F ran ce, et bâtie sur un m onticule qui 
fait partie d’une des vallées du Jura. Vous avez vu 
le ci-devant collège des jésu ites, et le château q u i, 
de la rampe septentrionale de la colline où il est 
assis, offre un joli point de vue. Vous avez parcouru 
ses environs, admiré ses champs fertiles, ses belles 
prairies ; nous nous dispenserons donc d’y aller ; 
il nous restera plus de temps pour visiter les autres 
cantons.
Le climat de Berne est généralement sa in , mais 
on y observe les contrastes les plus frappants. Plu­
sieurs contrées sont très exposées aux gelées blan­
ches et à des courants d’air, ainsi qu’à des 
alternatives de chaud et de froid qui ont une
influence quelquefois nuisible à la santé. La fertilité 
du territoire varie autant que le climat. La partie 
méridionale est celle que le soleil réchauffe le moins. 
Des neiges éternelles couvrent les cimes des mon­
tagnes ; des glaciers de plusieurs lieues d’étendue 
remplissent des vallées élevées qui séparent les 
grandes chaînes des A lp es , et sont interrompus 
par des rochers à p ic , dépourvus de toute terre 
végétale.
Les autres parties ofirent d’excellents pâturages, 
des forêts, des prairies, des champs où l’on cultive 
de l’orge, des pommes de terre, du chanvre et du 
lin ; on y voit aussi de belles plaines où prospèrent 
les fruits, les plantes et les céréales.
Les mœurs des habitants se font remarquer par la 
douceur et l’extrême simplicité qu’ils montrent en 
toute occasion.
La sûreté publique y est très grande, et dans les 
campagnes il arrive souvent que des habitants s’en­
dorment la nuit sans fermer les portes de leurs 
maisons.
Le caractère national se compose de trois qualités 
précieuses : la bonhom ie, la franchise et l’activité.

C A N T O N  D E  F R I B O U R G .
Arrosé par la Sarine, la B royé, la V evaise, et 
par diverses autres rivières, des torrents et des lacs, 
le canton de F ribou rg  a pour limites les cantons de 
B ern e, de Vaud, et le lac de Neufchâtel. Situé 
dans la partie occidentale de la S u isse, il s’étend 
en longueur sur un espace de dix à douze lieu es, 
indépendamment de plusieurs districts enclavés 
dans le canton de Vaud. Sa surface présente envi­
ron cent lieues carrées. Il tient le neuvièîhe rang 
dans la Confédération, et com pte 7 2 ,0 0 0  âmes. 
Ses habitants, à l’exception de 7 ,5 0 0  réform és, 
qui com posent le district de M oral, sont tous de la
religion catholique. La plupart parlent français ; 
l’allemand n’est en usage que vers le nord-est du 
canton.
Le climat est tempéré dans le nord , et froid au 
su d ; partout il est très sain. Les p laines, bien 
cu ltivées, produisent du b lé , des fru its, peu de vin , 
beaucoup de tabac, des légum es, du chanvre et du 
lin. Les montagnes et les vallées sont riches en 
forêts, en pâturages, en prairies, où l’on remarque 
des bêtes à cornes de la plus grosse espèce. Le lait 
de ces animaux sert à confectionner ces excellents 
fromages connus sous le nom de Gruyères, pays où la 
fabrication en est la plus considérable.
La partie méridionale de ce canton est couverte 
de montagnes dont les unes appartiennent au système 
du Jorat, les autres au système des Alpes Bernoises. 
Les plus hautes de ces montagnes s’élèvent à peine 
à 1 ,0 3 3  to ises, et ne conservent la neige que jus­
qu’en juillet. Les plus remarquables sont la Dent de 
Jam ant, le M olesson, le M ont-G ray, la Dent de 
Branleyre et la Berrà. Celles qui dépendent du 
système des Alpes Bernoises sont calcaires, et 
mélangées de quantité de masses de silex; elles ren­
ferment aussi de très beau gypse quelquefois rouge, 
du soufre natif, et des schistes calcaires. Les 
autres sont en grande partie de grès; dans quelques- 
unes on*remarquc des pétrilicalions et des empreintes 
de végétaux.
Comme dans la plupart des cantons, le pouvoir 
souverain réside dans un grand et un petit conseil
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plus ou moins nombreux. Plus des deux tiers des 
membres sont pris parmi les patriciens ou anciens 
bourgeois de la ville de Fribourg ; l’autre tiers est 
tiré des villes et des villages ; mais tous sont choisis 
par le grand conseil. Toutes ces places sont à vie. 
Ces conseils sont présidés par des avoyers.
Ce can ton , divisé en douze d istricts, renferme 
dix couvents d’hom m es, dont un de Trappistes, 
neuf couvents de fem m es, un sém inaire, un lycée 
pour les hautes sc ien ces, deux gym nases, et des 
écoles élémentaires dans chaque commune. L’édu­
cation des bestiaux, la fabrication du fromage et 
des ouvrages en p aille , forment la principale in ­
dustrie des habitants. On y voit quelques tanneries, 
une verrerie considérable, et des fabriques peu 
importantes de lainage, de fa ïence, de tabac, etc.
La ville de F rib o u rg , chef-lieu du canton de son 
n om , est assise partie sur la Sari n e , et partie sur 
la pente d’un rocher de grès. Son enceinte est 
flanquée de tou rs, et comprend beaucoup de jardins, 
de vergers et de prairies. La ville basse est la plus 
ancienne et la plus petite. Fribourg est irrégulière­
ment bâtie , et la plupart des rues en sont très rapi­
des ; trois ponts établissent la communication entre 
les deux parties de la v ille , qui a vingt-huit fontaines, 
quatre places publiques, dont une plantée d’arbres, 
et un bel hôtel de v ille , près duquel est le fameux 
tilleul planté en 1Æ76, en mémoire de la bataille de 
Mora t. La cathédrale, dédiée à saint N icolas, est 
de style gothique ; 011 en remarque la tour, haute
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de 356 pieds. Parmi ses autres édifices, on dis­
tingue le grand-hôpital, l’hôtel des m onnaies, 
l’arsenal, et le pont en fil de fer q u i, sur la route de 
B ern e, fait l’admiration de tous les voyageurs.
Fribourg est une ville où l’on ne s’amuse guère; 
son aspect n ’est point gai. Sa plus belle promenade 
est la place du m arché, que couvre l’ombre im­
mense du tilleul de Morat ; c’est la seule que 
l’on trouve dans l’intérieur. La grande place et 
le Palatinat appellent de temps en temps quelques 
prom eneurs hors de l’enceinte delà cité. Les environs 
offrent quelques excursions intéressantes. L’ermi­
tage de la Madeleine m érite d’être visité; c ’est 
un édifice surmonté d’un clocher, où l’on trouve 
de vastes ce lliers, des chambres nom breuses, un 
réfectoire, et deux escaliers taillés dans le roc. 
Ce fut (l’abord la demeure d’un homme q u i, lassé 
du m onde, se retira sous les rochers. Dans ses 
longs lo isirs, il s’occupa à y tailler son logement. 
Il y m ourut, et eut pour successeur le nommé 
D upré, de G ruyères, qui continua son ouvrage. 
Son plan et ses idées s’étendant tous les jours, il y 
travailla pendant vingt-cinq an s, aidé d’un seul 
valet ou compagnon. La Sarine passe au pied de ce 
rocher. L’ermite repassait, dans une n acelle , 
des étudiants de Fribourg qui étaient venus le voir, 
le jour de la dédicace de son église. La nacelle 
chavira ; il périt avec eu x , le 17 janvier 1708. Tant 
de patience et d’adresse excitent l’admiration autant 
que l’étonnement.
Fribourg est une ville pieuse. Les places publi­
q u es, les ru es, offrent partout à la vénération les 
emblèm es de la religion catholique. Il est peu de 
boutiques de marchands où l’on ne trouve l’image 
de quelque sa in t, couronnée de fleurs. A chacune 
des portes est un crucifix de bois. Une partie des 
habitants de ce canton parle la langue française; 
l’autre partie écorche l’allemand. La môme diversité 
se remarque à peu près dans le costume.- L’Alle­
mande fribourgeoise a dans sa parure quelque chose 
d e lourd et de triste. Un bonnet entremêlé de fausses 
fleurs suffit à peine pour corriger ce que cette lon­
gue robe b leu e, surmontée d’un corsage- rouge à 
manches plates, ces immenses boucles de souliers, 
ont de gothique. La Française montre plus de co­
quetterie et plus de goût. Son costume se compose 
d’un fichu blanc qui cache sa p oitr in e, d’une robe 
recouverte d’un tablier noir, dessinant assez bien 
sa ta ille , d’un chapeau de paille surmonté d’un 
bouquet léger, et entouré d ’une blonde fort jo lie ,  
qui donne à son teint rembruni une physionomie 
plus piquante; des bas très b lancs, des souliers 
m ignon s, com posent sa chaussure. En dépit de 
l’air allemand que l’on respire à Fribourg, la 
langue et les modes françaises, qui y dom inent, y 
attirent les étrangers. Il s’y forme des sociétés. 
Dans cette v ille, les arts libéraux et industriels sont 
cultivés avec plus de goût que dans la plupart des au­
tres villes de la Suisse.

C A N T O N  D E  N E U F C H A T E L .
L’un des moins étendus, et le viugt-unièm e en 
rang dans la Confédération, le canton de N eu fc h û td  
est situé dans la Suisse occidentale.
Il a pour bornes, à l’e s t ,  les bailliages du Jura ; 
au su d , les cantons de B erne, de Fribourg et de 
Vaud, desquels il est séparé par la Thièle et le lac 
de Neufchâtel; à l’ou est, par le canton de Vaud, et 
au nord, par la France.
Il forme un quadrilatère irrégulier, dont la plus 
grande largeur se trouve entre la ville et les bords
(lu D oubs, au-dessus de la C hau x-d e-F ond , et la 
plus petite dans la partie occidentale du pays.
Sa langueur est d’environ neuf lieu es, sa largeur 
de cinq , et sa superficie de trente-six lieues carrées.
Le pays se compose de montagnes et de va llées, 
ainsi que de quelques terres d’alluvion qui s’éten­
dent au pied du Ju ra , et sont cultivées jusque sur 
les plus hautes cimes.
Le climat de ce petit canton est tempéré dans la 
régien des vignes, qui fournissent d’excellents v in s, 
dont on récolte, année com m une, trois millions de 
pintes, et qui sont un objet important d’exportation. 
On éprouve dans les montagnes un froid extrêm e­
ment rigoureux, très contraire à la culture. Ce can­
ton, dont le roi de Prusse est le souverain, se com pose 
de cinq vallées principales : le val de R u z, le val de 
Travers, le val de la Sagne et celui des P on ts, le val 
de la Brévine et la Chaux-d’Etalières, enfin les val­
lées du Locle et de la Chaux-de-Fond, avec le bassin  
du Brcnets.
Ce pays est arrosé par la R eu ss, qui prend sa 
source dans les montagnes lim itrophes, par le Seyon  
torrent im pétueux, la T hièle, seule rivière navigable, 
le D oub s, le lac de Neufchâtel et celui de Bienne. Ses 
principales productions consistent en gra ins, en légu­
m es, en fourrages, en vignes, en superbes fruits. 
Les vallées des montagnes sont couvertes de pâtu­
rages et de forêts. On y élève un grand nombre de bûtes 
à cornes. Les habitants sont très industrieux, et 
se livrent à la fabrication des m ontres, des instru-
m entsde m athém atiques, des dentelles, des toiles pein­
te s , etc.
Ce canton /  quoique immédiatement soumis à l’au­
torité du r o i , jouit cependant d’une assez grande in­
dépendance ; dès que le prince a juré de respecter 
les droits, les libertés et les coutumes de ses sujets 
neufchâtcllois, ceux-ci lui prêtent à leur tour serment 
de fidélité. Le roi exerce les pouvoirs exécutif et ju ­
diciaire, nomme le gouverneur qui le représente, un 
conseil d’état composé de vingt-un m em bres, ainsi 
que châtelains, maires, lieutenants-colonels et majors. 
Les états-généraux, qui s’assemblent tous les deux 
an s, se com posent de soixante-quinze m em bres, dont 
quarante-cinq sont à la nomination du roi ; d’où if 
suit que sa volonté est généralem ent prépondérante. 
Néanmoins on peut regarder les Neufchâtcllois com ­
me le peuple le plus heureux et le plus libre de la 
terre. Le prince ne lève qu’un revenu de cent cin­
quante mille francs, dont la plus grande partie reste 
dans le pays.
Ce petit Etat est peuplé de 51 ,000  habitants, dont 
i9 ,0 0 0  de la religion réform ée, et 2 ,0 0 0  catho­
liques , domiciliés au Landeron et à Cressier. Dans 
les campagnes on parle un patois singulier; mais la 
langue française est la langue du pays. Les Neufchâtel- 
lois sont vifs, laborieux, probes, et très industrieux; 
ils aiment aussi les plaisirs. Une maison appartenant à 
divers particuliers sert aux fêtes que l’on donne. Un 
des agréments de ces fêtes, c’est que les plaisirs y sont
de tout âge ; il n’est pas étonnant de voir danser trois 
générations ensemble.
Rendons-nous directement à N eufchàtcl, chef-lieu  
du canton. La voie la plus agréable me parait être 
celle qu’offre le lac sur lequel la ville est située ; la 
navigation y est considérable, et les bateliers pas­
sent pour être fort habiles. Ce lac a neuf lieues de 
longueur sur deux de largeur. Sa plus grande pro­
fondeur est de Ä50 pieds; sa forme est allongée; on 
n ’y voit aucune î le ,  et ses bords, généralement es­
carpés, sont com posés de rochers calcaires du côté du 
septen lrion , et de pierres de grès sur la rive opposée. 
Celle du nord est ornée de villes et de villages en­
tourés de vignobles. L’autre est plus solitaire et moins 
bien cultivée. Les deux rives offrent des sites agréa­
b les , des vues gracieuses, mais qui ne sont nullement 
comparables aux scènes magnifiques que vous pré­
sentera le lac de Genève.
La ville de N eu fdu U el occupe deux collines au pied 
du mont Jura, et sur le lac du même n om , que l’on y 
voit dans sa plus grande largeur. Elle est entourée de 
vignobles et de belles maisons de cam pagne, dont 
l’ensemble forme une des contrées les plus riantes de 
la Suisse. Elle doit son origine à deux couvents au­
tour desquels on bâtit un b ourg, dont les comtes de 
Neufchâtel favorisèrent l’accroissem ent par leur rési­
dence. Cette ville est petite , mais bien peuplée et bien 
bâtie. On y compte environ 3 ,000  habitants. Deux 
temples la décorent, un château la domine ; des mai­
sons élégantes embellissent la plupart des rues. Auprès
du la c , la place publique forme une promenade très 
agréable ; le faubourg est magnifique par ses bâtiments 
et ses jardins. Enrichie par l’industrie, le com m erce, 
les bienfaits du gouvernem ent paternel de la maison 
de Brandebourg, et par la générosité de plusieurs 
citoyens, dont l’u n , M. de Puri,, lui a légué quatre 
m illions, Neufchâtel possède des établissements d’u­
tilité publique de toute espèce , et l’on y voit plu­
sieurs maisons d’éducation, principalement à l ’usage 
des jeunes personnes que l’on y envoie de toutes les 
parties de la Suisse.
Ce n’est pas seulement à Neufchâtel que l’industrie 
des habitants se fait remarquer. La vallée de la Chaux- 
de-Fond et celle de Locle nous offriront un peuple 
constamment occupé à des travaux de m écanique. Ces 
vallées comptent parmi leurs artistes des hommes cé­
lèbres dont les ouvrages en horlogerie en en instru­
ments de mathématiques ont joui et jouissent encore 
d’une réputation méritée. Les deux Droz père et fds, 
q u i, par des automates de leur invention, ont acquis 
de la célébrité comme m écaniciens, sont originaires 
de la Chaux-de-Fond. On cite parmi leurs chefs- 
d’œuvre une pendule à jeu de flûte avec un nègre, 
que l’on voit dans le palais du roi d’Espagne, à Ma­
drid; la jeune fille qui touche du clavecin , et un 
grand tableau dans lequel des automates représentent 
des scènes champêtres.
C’est principalement à l’horlogerie que Locle et la 
Chaux-de-Fond doivent leur prospérité et une po­
pulation de 12 ,000  âmes, resserrée sur un espace de
12 ..
deux ù trois lieues carrées. L’histoire de cette bran­
che d’industrie est intéressante. On n’avait peut-être 
pas encore vu une montre dans cette contrée, lors­
que, en 1 6 7 9 , un marchand de chevaux, possesseur 
d’une montre anglaise qui avait besoin d’être rac­
commodée , la confia à un habitant adroit de S agnc, 
nommé Richard. C’était un jeune homme doué de 
grandes dispositions pour les arts mécaniques ; n on -  
seulement il répara la m ontre, mais en ayant étudié le 
m écanism e, il eut envie de l’imiter. N’ayant pas d’ou­
tils , il commença par en faire ; et ce fut à l’aide d’in­
struments de sa fabrication qu’il composa une montre, 
depuis la première pièce jusqu’à la dernière. On ad­
mira son ouvrage; on lui en commanda de sembla­
bles. Ces commandes furent autant d’encouragements. 
Il aurait voulu voir le m écanisme par lequel on tail­
lait à Genève les roues de m ontre; mais ne pouvant 
pas obtenir cette connaissance, il inventa lui-même 
une machine de ce genre. Dès lors le travail fut plus 
prompt; il établit à Locle une fabrique d’horlogerie 
qui, après sa m ort, en 1 7 ! il ,  fut multipliée par ses 
lils et par ses élèves.
L’industrie des Neufchàtellois n e s’est point bornée 
a ce genre; ils se livrèrent dans la suite à la fabrica­
tion des instruments de mathématiques, et n’y curent 
pas moins de succès. Chaque semaine il se tient à la 
Chaux-de-Fond un marché où les familles qui habi­
tent les vallées et les m ontagnes, et qui toutes font 
leur ouvrage chez e l le s , apportent le résultat de leur 
travail. Des marchands s’y rendent pour acheter des
quantités de pièces qu’ils font finir et assembler en­
suite avant de les livrer au commerce.
Le pays qui s’occupe de cette horlogerie se com ­
pose des vallées du Ju ra , dont le so l,  en partie sté­
rile , exigeait que les habitants suppléassent par l’art 
à ce que leur refusait la nature. Grâce à leur indus­
trie , les villages ont un air d’aisance qui ferait hon­
neur à des villes. Locle et la C haux-de-Fond offrent 
de jolies m aisons, bâties en pierres. Le dernier de ces 
villages a des rues bien alignées, et dans l’espace de 
deux lieu es, qui le séparent du prem ier, la route est 
bordée de maisons.
On se rend de Neufchâtel aux Vallées par une belle 
rampe qui longe des précipices jusqu’au haut des 
montagnes. On traverse des montagnes moins élevées 
pour arriver aux B ren ets, vallée située sur les bords 
du D oub s, qui la sépare de la France. L à , dans un 
lieu solitaire et sauvage, vous verrez le Doubs se pré­
cipiter du haut d’un rocher de 80 p ieds, et faire m ou­
voir plusieurs moulins et diverses usines. La grotte 
de Toffière, la carrière des B renets, et la forme pit­
toresque et singulière des rochers qui bordent le 
Doubs, sont faits pour exciter la curiosité.
C’est donc dans le V al-Travers, au milieu des 
rochers, des montagnes et des b o is , que toutes les 
femmes travaillent pour alimenter le luxe des villes. 
Tous les villages de cette vallée p ittoresque, traversée 
par la R euss, s’occupent de la fabrication de la den­
telle. Dans le village de Cortaillod, on fabrique des 
toiles peintes, et on y imite les modèles et même le
luxe des marchandises anglaises et françaises. C’est 
ainsi que dans tout ce can ton , quel que soit le lieu 
que l’on v is ite , on y admire l’industrie et l’activité 
des habitants, à qui le travail fournit une aisance que 
l’on ne trouve pas aussi communément dans beaucoup 
d’autres pays.
Ne quittons point cette contrée sans visiter le bourg 
de Valangin . Il est situé dans un fo n d , environné de 
montagnes et de forêts hérissées de sapins, baignées 
par le torrent de Seyon et par celui de la Sauge. 11 
contient environ trente à quarante maisons et trois 
cents habitants. Ce qu’il y a déplus remarquable dans 
les environs, c’est une source d’eau minérale tiède 
qui y coule tristement dans une solitude profonde.
C A N T O N  D E  V A U D .
Traversé par la chaîne du Jura, le canton de V  a u d . 
situé dans la partie sud-ouest de la Su isse, est borné 
au nord par le canton de Neufchâtel, le lac de ce nom 
et le canton de Fribourg; h l’e s t ,  par ce dernier et 
celui de Berne ; au su d -est, par le Valais; au sud . 
par le lac de Genève ; au su d-ouest, par le canton de 
ce nom , et a l’o u est, par la France. Une petite partie 
de ce canton , qui comprend A venche, est enclavée 
entre le canton de Fribourg et le lac de Neufchâtel.
Le pays de Vaud, l’un des cantons les plus grands 
et les plus peuplés, est le dix-neuvièm e en rang dans 
la Confédération. 11 a vingt lieues de longueur, douze
dans sa plus grande largeur, et cent quatre-vingt- 
quinze lieues carrées de surface. Il renferme une 
partie du Ju ra , dont les plus hautes sommités sont la 
D ole, la Dent de V aulion , le Noir-Mont et le Mont- 
Tendre. On voit à l’extrémité occidentale les Alpes 
B ernoises, et au milieu du canton toute la chaîne peu 
élevée du Jorat. Les principaux cours d’eau qui l’ar­
rosent sont le R h ôn e, l’O rbe, la V enoge, le lac de 
G enève, celui de N eufchâtel, ceux de Joux et de 
Mora t.
Le climat est très d ou x, surtout sur les bords du 
lac de G en ève, qui offrent l’aspect le plus riant par 
l’immense quantité de maisons de plaisance, v illes, 
bourgs et villages qui y sont répandus. Il y a des ma­
rais dans le voisinage d’Aven clic et sur les bords de 
l’O rbe, mais le pays est généralement sain. Le so l,  
quoiqu’il ne soit pas partout égalem ent fertile, est 
bien cultivé. L’agriculture, et surtout la culture 
de la vigne, forment la principale occupation des 
habitants.
Ce can ton , est divisé en d ix-neuf districts. 
Son gouvernem ent est aristo démocratique. Le grand 
con se il, com posé de cent quatre-vingts m em bres. 
toujours renouvelés par tiers , exerce le pouvoir lé ­
gislatif, et nomme deux présidents ou landammanns 
parmi les membres du conseil d’état. A ce conseil 
d’état, ou petit con seil, com posé de treize membres 
tirés du grand con se il, appartient le pouvoir exécu­
tif. Le tribunal d’appel, composé aussi de treize
m em bres, juge toutes les affaires en dernier ressort. 
Il y a dans chaque district un tribunal de première 
instance, et dans chaque cercle un juge et une justice 
de paix.
Ce pays, après la conquête des Rom ains, fit partie 
de la province de M axim a Scqaanorum . Les Bour­
guignons, les Francs, le possédèrent ensuite; il fut 
compris dans le royaume de Bourgogne transju- 
ran e, après Louis-lc-D ébonnaire, puis passa aux 
empereurs d’A llem agne, et fut enfin soumis aux ducs 
de Zaringhen. De 1273 à 1 5 3 6 , il appartint presque 
entièrement aux ducs de Savoie. Berne le posséda 
ensuite jusqu’en 1 7 9 8 , qu’il devint un canton parti­
culier.
En parcourant d’abord la partie du canton enclavée 
dans celui de Fribourg, nous trouverons A v en ch e , 
ville remarquable par son antiquité, et qui occupe à 
peine la dixième partie de V A venticum  des Romains. 
On voit dansson enceinte un grand nombre de m onu­
ments antiques qui attestent sa splendeur p assée , 
tel^ que des pavés en m osaïque, des co lon n es, des 
inscriptions, un amphithéâtre et un aqueduc, Elle 
est située admirablement, dans une contrée fertile , 
et sur un monticule qui domine le lac de Morat. Le 
château et l’église sont l’un et l’autre très antiques. 
Le premier est habité par le docteur S ch n ell, qui y a 
ouvert un établissement pour le traitement des alié­
nés. Le sol de l’ancienne ville offre aujourd’hui des 
champs bien cultivés.
P aycrne  n’est qu’une petite v ille , où l’on s’arrête
peu; nous ne ferons donc qu’y passer, ainsi qu’à 
M oudon, et nous gagnerons Y v e rd u n ,  chef-lieu de 
district. C’est une ville bien b âtie , située dans une 
île de la T h ièle, qui la sépare de ses faubourgs, aux­
quels elle est jointe par plusieurs ponts, et q u i, après 
avoir formé un beau p ort, se jette un peu au-dessous, 
dans le lac de Neufchâtel. Yverdun se com pose de 
trois rues principales, parallèles et alignées, qui 
aboutissent à une très belle place entourée de vastes 
et beaux éd ifices, entre autres le château, bâti au 
douzième siècle par Conrad de Zaringhen, et dans 
lequel est établi l’intéressant institut de Pestalozzi ; 
l’église et l’hôtel de ville sont tous deux m odernes et 
d’un fort bon goût. Cette ville a deux faubourgs, un 
collège, un hôpital, une bibliothèque publique qui 
renferme une collection d’antiquités rom aines, et 
deux sociétés de bienfaisance.
Des débris de m urs, de tours presque indestructi­
bles qui existent dans les environs, prouvent qu’au­
trefois l’enceinte de cette ville était plus considérable. 
Elle a été victime d’un grand nombre de calam ités; 
les inondations, la p este , les in cend ies, les dévasta­
tions de la guerre, en ont détruit la population dans 
les quinzièm e, seizièm e et dix-septièm e siècles. Les 
environs sont très agréables et embellis de maisons 
de campagne. Une belle promenade comprise entre 
la ville et le la c , et de laquelle on découvre ce der­
nier dans toute sa longueur, attire l’attention. A quel­
que distance on trouve des bains d’eaux sulfureuses . 
très fréquentés dans la belle saison.
G ranson, agréablement située sur le bord occi­
dental du lac de N eufchâtel, où elle a un port, est 
une petite ville mal bâtie , et n’est intéressante que 
par la célébrité que lui a acquise la fameuse bataille 
de l’an 1A 76, dans laquelle vingt mille Suisses déli­
rent l’armée bourguignone, forte de soixante-dix 
mille hommes. Les seuls édifices remarquables sont 
une église très ancienne, et un château où résidaient 
autrefois les barons de Granson.
La petite ville d’O rbe  a joué un grand rôle sous 
l’ancienne monarchie des Francs. Les rois de la pre­
mière et de la seconde race y avaient un palais qu’ils 
habitaient certains temps de l’année; les rois de la 
Bourgogne transjurane y ont faitaussi quelque séjour. 
Cette ville est située sur la rivière de son nom ; 
on y entre par un pont de pierre d’une seule arche 
qui forme un tableau très pittoresque. La rivière 
s’y précipite du haut d’un rocher. Orbe est bâtie 
sur une ém inence dont la vue s’étend au loin sur un 
pays cultivé; elle est entourée de vignobles de 
peu de rapport, mais qui lui servent d’embellis­
sement. Les ruines de son vieux château sont très 
curieuses.
Le temps est superbe, allons voir R om ain-M ou -  
t ie r s ; deux heures de marche nous y conduiront. Le 
chemin est p ierreux, mais agréable ; c’est une véri­
table promenade. Cette petite ville est située dans un 
vallon sauvage et pittoresque; environné de hautes 
m ontagnes, ce vallon offre le spectacle d elà  fertilité 
et d’une profonde solitude. La ville s’est formée suc-
cessivement autour d’une abbaye que saint Romain y 
avait fondée au sixièm e siècle. Ce saint s’y retira 
avec son p è r e , saint Lupicin ; ils y vécurent en er­
m ites, et com m encèrent à défricher le terrain. On 
croit que P ép in , père de Charlem agne, y fonda une 
abbaye de la règle de saint B en o ît, qui depuis a été 
sécularisée; un bailli y résid e, et demeure dans le 
couvent môme de Romain-Moutiers, qui est séparé de 
la ville par un mur.
N’oublions pas la vallée de J o u x , l’un des districts 
de ce can ton , située dans l’intérieur du J u ra , entre la 
chaîne du Joux et le M ont-Tendre, dominée par la 
Dent de V aulion , traversée par la rivière d’Orbe et 
par un lac de deux lieues et demie de longueur. Cette 
vallée renferme de belles prairies, des sites char­
m ants, des m œurs pastorales, et une industrie fort 
active. Les habitants sont laborieux, industrieux, et 
tout-à-fait pacifiques. Ceux qui ne sont pas pasteurs 
se livrent à l’apprêt du fer ou du bois ; ils sont forge­
rons, couteliers, arm uriers, horlogers, m enuisiers, 
etc. Les femmes s’y occupent de la fabrication des 
dentelles. Les maisons de cette charmante vallée sont 
sim p les, mais propres, solidement bâties en p ierres, 
et couvertes en bois. Le climat est âpre. L’hiver 
est long et rude, mais la belle saison transforme 
le pays en un jardin magnifique. Le lac de J o u x , 
qui occupe le milieu de cette vallée, est bordé d’un 
côté par des tapis de verdure, entremêlés de maisons 
et de châlets; de l’autre, des rochers couverts d’un 
rideau de forêts de sapins hérissent sa rive. Les c io -
chers de quelques villages qui dominent le lac ajou­
tent à l’agrément du coup d’œil varié que présentent 
les eaux, les p rés , les b o is , les montagnes et les 
rochers.
La capitale du canton de Vaud est Lausanne , ville 
q u i, d it-o n , ressemble à Jérusalem. Elle est bâtie 
sur trois collines à dem i-lieue du lac Léman. Les 
pentes sont si escarpées que les chevaux traînant une 
voiture n’y montent qu’avec peine. On a pratiqué 
dans les ravins des escaliers par lesquels on descend 
dans un précipice. Le torrent qui traverse cette ville 
roule souvent des eaux rapides et furieuses; souvent 
a u ssi, épuisé de sécheresse, il infecte l’air de ses 
miasmes. Le terrain autour de Lausanne est inégal et 
montueux. C’est un pays de v ign es, de champs et de 
fruits. On compte dans la ville au moins soixante 
rues, ruelles et places publiques qui com prennent un 
millier de maisons particulières.
Dans le nombre des éd ifices, on distingue la cathé­
drale , beau monument d’architecture gothique, 
d’une masse im posante, et dans lequel on remarque 
les tombeaux de plusieurs personnages illustres ; le 
collège académique qui renferme une église, une ri­
che bibliothèque ; les auditoires, les classes, et un 
musée ; l’hôtel n ation al, ancien séjour des évêques 
et des baillis b ern o is, aujourd’hui siège du gouverne­
ment. La salle où le conseil souverain tient ses séan­
c e s , celle du conseil d’état et de la cour suprèm e, 
sont fort belles. L’hospice cantonal est un très beau 
bâtim ent, tout en pierres de ta ille , décoré à l’exté­
rieur, dans son pourtour, de grands pilastres toscans.
Cette ville possède de belles fontaines , des prome­
nades superbes, un théâtre, et de belles églises. Ses 
rochers sont environnés de vergers, de prairies char­
mantes ; ils offrent des points de vue rom antiques, 
pittoresques. Tout y est riant, tout y est utile; les 
vergers, les vignes, les prairies, descendent jusqu’au 
lac par une pente douce; des maisons de campagne 
très jolies em bellissent ces coteaux. La ville jouit d’un 
air pur et viviliant; la salubrité des eaux égale leur 
abondance. Les choses nécessaires à la vie y affluent. 
Les sociétés y sont agréables, et si la richesse n’y 
étale pas son faste, la pauvreté n’y afflige pas les 
cœurs sensibles.
Lausanne est presque le collège unique de la Suisse 
pour la langue française et la politesse ; elle est aussi 
l’asile du repos et de la paix. La société y est calme 
et la politique en est bannie. Les Lausannais ne sont 
occupés que de leurs p laisirs, et la jo ie y est pour 
aiusi dire une plante indigène.
Mes am is, nous ferons quelque séjour à Lausanne ; 
mais nous n’y resterons pas continuellem ent. Cette 
ville sera le point de départ pour tous les endroits 
plus ou moins intéressants qui l’environnent ou font 
partie du canton. Ainsi nous visiterons d’abord la 
jolie petite ville de F c v e y ,  où la nature déploie les 
richesses les plus variées. Elle est située au pied du 
mont Chardonne, qui fait partie du Jorat, et sur le 
lac Lém an, dans un lieu inaccessible aux vents du 
nord, ce qui fait que le climat en est très doux.
La situation de cette ville est unique. La nature , 
tantôt imposante et sublim e, tantôt gracieuse et plei­
ne de beautés, s’y montre sous les formes les plus 
variées. Le lac que l’on y voit dans sa plus grande 
m agnificence, ses rives enchantées dont les collines 
sont couvertes de v illes, de bourgs, de villages et de 
châteaux, les rochers menaçants de la M eilleraie, les 
montagnes sourcilleuses du Valais, les superbes Alpes 
parsemées de chalets, et mille autres objets d ivers. 
forment une variété inépuisable de points de vue et 
de scènes de la beauté la plus ravissante. Il règne 
parmi les habitants de Vevey tout autant d’urbanité 
qu’à Lausanne; mais il y a beaucoup m oins de lu xe, 
et la vie s’y écoule plus doucem ent.
En suivant le côté oriental du la c , nous verrons 
la petite ville de V illen eu ve,  qui n’a rien de bien re­
marquable ; puis celle à 'A ig le ,  chef-lieu d’un dis­
trict de son n o m , située sur le torrent de la Grande- 
E au, et traversée par la route de Martigny à Lau­
sanne. Ses m aisons, bâties en marbre noir non p o li, 
lui donnent un aspect fort triste. Sur une hauteur 
voisine est le château des anciens seigneurs, dont on 
a fait un hôpital.
Nous gagnerons ensuite B e x ,  grand et beau 
village situé dans la plaine fertile du R hôn e, au pied 
de jolies collines boisées, et environnées de cham ps. 
de prairies, de bocages, et d’eaux pures et salutai­
res. C’est un des cantons les plus agrestes de la Suisse. 
Le village est bien bâti en p ierres, et remarquable 
par ses sites pittoresques ; mais ce qui excite l’admi-
ration , ce sont des salines souterraines dans une 
montagne vo isin e , qu’on connaissait à peine il y a 
deux cents ans. On y voit des puits de six cents pieds 
de profondeur, des rouages, des pompes pour élever 
les eaux salées, des réservoirs pour les contenir, et 
des soupiraux de trois cents pieds de hauteur.
Au sortir de B e x , une belle route , ombragée des 
deux cô tés , nous conduira à Saint-M aurice, et de là 
à la cascade du P isse-V ache, l’un et l’autre dépen­
dants du V alais, mais fort près du canton de Vaud. 
La ville de S a in t-M a u ric e , entre le Rhône et la 
M orcle, montagne qui s’élève droite com m e une 
tour, est située au pied d’un énorme rocher couron­
né de beaux arb res, et traversée par un ruisseau. La 
rue principale, parallèle au R hôn e, est régulière­
ment a lign ée, et a quelques maisons bien bâties. Vous 
remarquerez l’abbaye et son é g lise , l’église parois­
s ia le , l’hôtel de v ille , et le pont du Rhône en pierre 
et d’une seule arche.
Tout près de Saint-Maurice , nous aurons à visiter 
l’ermitage de Notre-Dame du S e x , bâti sur une cor­
niche étro ite , à une hauteur considérable, au milieu 
des assises de rochers qui forment la base de la Dent 
du Midi. Cette retraite singulière, qu’on prendrait 
de loin pour l’aire d’un ciseau de proie plutôt que 
pour une habitation d’hom m e, présente, par sa situa­
tion extraordinaire, des aspects et des points de 
vue admirables. Après l’erm itage, vous aurez à voir 
1:. chapelle de V croliez, élevée en mémoire du mas­
sacre de la légion Thébaine ; puis nous nous hâterons
d’arriver au Pisse-Vachc , l ’une des cascades les plus 
admirées de la Suisse. On lui donne deux cents pieds 
de hauteur ; sa chute est superbe, sa nappe immense, 
et ses flo ts, perdus dans les airs qu’ils agitent, se ré­
solvent en vapeurs et forment un bel arc-en-ciel 
lorsqu’ils sont pénétrés des rayons du soleil ; l’eau 
tombe en ligne verticale, et se brise sur un rocher 
incliné. Ces grands accidents de la nature portent au 
fond de l’âme des sentiments de tristesse et d’effroi, 
que notre retour et quelques jours passés à Lausanne 
ne tarderont pas à dissiper.
Mes am is, quand vous voudrez, nous partirons. 
Votre curiosité une fois satisfaite de ce côté , nous 
nous rapprocherons de Genève en gagnant d’abord 
M orges. C’est une ville élégan te, et presque aussi 
vivante qu’un faubourg de grande ville. Ses rues sont 
larges, régulières, bien pavées. Ses m aisons, la 
plupart bâties avec g oû t, ont toutes un air de pro­
preté que l’on ne peut s’empêcher de remarquer. 
Son ég lise , bâtiment m oderne, élevé au milieu d’une 
jolie p lace, à l’extrémité orientale de la v ille , en 
décore l’entrée. Morges est avantageusement située 
pour les points de vue. Une immense ceinture de 
montagnes qui enferme l’horizon , et s’arrondit au­
tour de la rive opposée du lac; le Mont-Blanc qui 
élève majestueusement son sommet couvert de neige 
au-dessus des Alpes de Chablais; un long glacis de la 
plus belle verdure qui s’abaisse du pied des monta­
gnes jusqu’aux bords du lac ; toutes ces beautés 
réunies font de cette ville une résidence charmante.
R olle , à environ deux lieues et demie de M orges, 
est une petite ville d’un aspect agréable, bâtie au 
bord du lac ; sa fondation date du treizième siècle. 
Elle se com pose d’une seule rue fort large et fort 
propre. On y voit une promenade publique sur l’em­
placement autrefois occupé par le parc du château. 
N y o n ,  autre v ille , est bâtie en partie au bord du lac, 
en partie sur un plateau relevé en terrasse au-dessus 
de la rive. Son origine remonte à l’époque de la 
conquête de l’Helvétie par les Romains.
A une lieue plus loin nous trouverons C o p e t, la 
plus petite des villes vaudoises du Léman. Elle est 
située au bord du la c , et se compose d’uue seule rue 
courte et étro ite , formée de maisons de peu d’appa­
rence. Le seul objet intéressant est le château qu’ont 
habité Necker et madame de S taël, sa fille, tous 
deux célèbres à différents titres. C’est à une dem i- 
heure de cette ville que se retrouve la frontière du 
canton de Vaud. Au-delà on est sur le territoire de 
celui de Genève.


C A N T O N  D E  G E N È V E .
Divisé en trois parties distinctes par le lac de son 
110m , par le Rhône et par l’A rve, son affluent, le can­
ton de G enève, le plus petit et le plus occidental delà 
S u isse , n’occupe que le vingt-deuxièm e rang dans la 
Confédération. Il a pour lim ites, au nord , le canton 
de V aud; au nord -est, la F ran ce, dont le Rhône le 
sépare ; au sud et à l’e s t , la Savoie. Sa longueur est 
de six lieues et d em ie, sa largeur moyenne de deux 
lieu es, et sa superficie d’un peu plus de onze lieues 
carrées.
La partie située entre le lac et le Rhône est cou­
verte des dernières pentes du Ju ra , et traversée par
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I<1 V ersoix, la Vengeron et le London. Celle au sud , 
entre le ltliône et l’A rve, présente une plaine ondulée 
par les derniers gradins du m ont Salèvc ; la partie 
orientale, celle entre l’Arve et le la c , s’étend au pied 
des V o iron s, montagne de Savoie. Le climat est doux 
et salubre; le sol pierreux , sablonneux et peu fertile 
est cependant si bien cultivé, surtout aux environs de 
G enève, qu’il produit du b lé , des légumes e t  des 
fruits ; les collines y sont couvertes de vignobles. 
Mais ce canton doit sa prospérité à ses manufactures 
et à ses nombreuses fabriques en différents genres. 
Les habitants sont généralement industrieux, polis  
et hospitaliers. La langue française est en usage 
parmi eux.
Le canton de Genève contient trois villes : Genève , 
qui en est le chef-lieu , Carougc et Versoix. Il compte 
une population d’environ 4 5 ,0 0 0  habitants, dont les 
deux tiers sont protestants. Le pouvoir souverain de 
cette petite république est confié à un conseil repré­
sentatif où siègent quatre syndics qui font partie du 
conseil d’Etat. Le conseil représentatif est composé de 
deux cent cinquante députés, et des vingt-huit mem­
bres du conseil d’Etat; chaque année 011 le renouvelle 
de trente membres. Le conseil d’Etat a le pouvoir 
exécutif et l’initiative des lois ; il est présidé par les 
syndics, qui sont élus chaque année dans le conseil 
représentatif.
Le territoire de la république de Genève était ori­
ginairement très petit. M ais, par acte du congrès de 
V ien n e, du 29 mars 1 8 1 5 , époque à laquelle elle fut
admise dans la Confédération su isse , le roi de Sardai- 
gne l’augmenta de la ville de C a rouge et de quelques 
autres portions de la S avo ie , afin de désenclaver une 
partie de ses possessions ; la France lui céda Versoix 
et ses dépendances, pour lui assurer une libre com ­
munication avec la Suisse.
La ville de G enève, siège de toutes les autorités 
supérieures du can ton , est située à l’extrémité sud- 
ouest du lac de son n om , à l’endroit où le Rhône en 
so r t , et un peu au-dessus du confluent de ce fleuve 
avec l’Arve. Elle est entourée de fortifications assez 
considérables, surtout du côté des Etats sardes ; mais 
elle est dominée par des hauteurs ; du côté du port 
elle est fermée par des pilotis liés entre eux au moyen 
de fortes chaînes. Elle a trois portes ; le Rhône la di­
vise en trois parties : la Cité ou V ille-H aute, l’Ile et 
le quartier Saint-Gervais. La prem ière, qui est la plus 
grande, est sur la rive gauche du fleuve, en partie 
sur une colline élevée de vingt-neuf mètres au-dessus 
du niveau du la c , et en partie dans la plaine. La 
dern ière, sur la rive droite du R h ôn e, est aussi sur 
une colline. L’î l e , formée par les deux bras du fleuve, 
a sept cents pieds de long sur deux cents de large, cl 
se trouve entre la Cité et Saint-Gervais. Ces différents 
quartiers com m uniquent entre eux par quatre beaux 
ponts. On remarque sur les remparts un pont sus­
pendu en fil de fer , et un autre semblable sur le 
R hône, au-dessus de la ville.
Les rues de Genève sont propres et assez larges, 
niais irrégulières ; les rues basses sont quelquefois
exposées à des inondations, lorsque l'accroissement 
des eaux du lac est considérable ; les maisons en sont 
très élevées. La cité présente une vue admirable et 
d’élégantes maisons.
Cette ville possède trois églises calvinistes, une 
cathédrale dédiée à saint P ierre, édifice gothique, 
vaste et irrégulier, avec un portail de style grec, 
construit dans le dernier s iè c le , dans la partie la plus 
élevée de la C ité, et où le conseil d’Etat tient ses 
séances. On y voit aussi deux églises luthériennes. 
une église catholique, une synagogue, un hôtel de 
v ille , un arsenal, des casernes, une maison pour les 
mineurs et les orphelins, un grand et bel hôpital, 
une maison de correction et une prison.
Genève possède aussi une académie réform ée, 
com posée de quatre facultés : théolog ie , droit, 
sc ien ces, lettres; un co llèg e , douze écoles prim aires, 
trois écoles d’enseignement m utuel, une bibliothèque 
publique de plus de 5 0 ,0 0 0  volumes et 200 manu­
scrits ; un musée assez riche, un observatoire, un 
jardin de botanique, une société de catéchum ènes, 
une société pour la musique sacrée, une école publi­
que de dessin , une société d ’histoire naturelle, deux 
sociétés de m édecine, divers bureaux de bienfai­
sance; enfin un théâtre et plusieurs belles promena­
d e s , telles que la T reille, les B astions, surtout la 
place Saint-A ntoine, d’où l’on découvre le Mont- 
Blanc et une grande partie du lac.
Genève est bien éclairée durant la nuit. Elle man­
que de fontaines, mais on y a suppléé par une
machine hydraulique qui élève l’eau à cent p ied s , et 
en fournit à toute la ville au moyen de deux réser­
voirs, l’un dans la c ité , l’autre dans Saint-Gervais. 
N ous voyez, mes amis , q ue, pour une ville peuplée 
d’environ 2 3 ,0 0 0  âm es, elle n’est pas mal partagée 
en établissements d’instruction ; aussi a-t-elle donné 
naissance à une foule de gens fameux dans les lettres. 
les sciences et les arts, parmi lesquels on remarque 
•I.-J. R ousseau , Casaubon, Lefort, P ictet, N ecker. 
madame de S taël, l’historien M allet, les naturalistes 
Bonnet et de Saussure. Les Génevois sont grands, 
forts, laborieux, et ont généralement du goût poul­
ies arts et le commerce. L’instruction est très répan­
due parmi eu x , et l’éducation des femmes est par­
ticulièrement bien soignée. Il règne dans cette ville 
une politesse et un bon ton remarquables.
Genève doit sa prospérité au com m erce, qui y est 
considérable; sa situation entre la F rance, l’Italie 
et la Suisse la rend l’entrepôt des marchandises di­
ces pays, ce qui alimente un grand commerce de 
banque et d’expédition. Elle possède de nombreuses 
manufactures d’étoffes, des fabriques d’instruments 
de mathématiques, de chirurgie, de quincaillerie, 
joaillerie et orfèvrerie ; celles qui sont les plus im por­
tantes consistent dans l’horlogerie, qui seule occupe 
sept mille individus; une partie des exportations si- 
fait par le lac , sur lequel Genève a un port très 
fréquenté, appelé Molard. La pèche dans le lac et 
dans le Rhône y est très active.
Les environs de cette ville présentent l’aspect le
plus riant, et les coteaux qui l’entourent sont couverts 
île jolies maisons de plaisance, de jardins, de vignes 
lit de vergers. Près de cette c ité , et sur le R h ôn e, est 
un grand hameau nommé la Couleuvreuière, qui se 
com pose de plusieurs m oulins et fabriques qui en 
dépendent, et où la bourgeoisie a son arsenal. Devant 
la Porte-Neuve est le village de P lein-Palais, au cen­
tre duquel se trouve une belle et vaste prairie qui sert 
de promenade habituelle aux G énevois, et de champ 
d’exercice aux troupes.
Genève avait déjà le titre de ville au temps où les 
Romains pénétrèrent dans la G aule; elle leur appar­
tint pendant plus de cinq siècles, et fut le centre 
d’une province considérable. Au com m encem ent du 
cinquième siècle , l’empereur Honorius la céda aux 
Bourguignons, qui en furent dépossédés par les 
Francs. Elle fut ensuite annexée à l’empire germani­
q u e, puis devint une principauté soumise à l’autorité 
de l’évéqué, qui en était prince et seigneur. En 
1 5 3 5 , elle secoua le joug du prélat, et la république 
y fut proclamée. Les ducs de Savoie, entre autres 
Charles-Emm anuel, firent de vains efforts pour dé­
truire sa liberté. Eile résista courageusem ent, à l’aide 
des cantons de Fribourg et de B erne, avec lesquels 
elle avait contracté une alliance en 158/i. G en ève, 
après avoir joui de la paix pendant près de deux 
siècles, tomba au pouvoir des Français ; m ais, en 
1 S 1 3 , elle recouvra son indépendance, e t , en 1 8 1 5 . 
illc  fut agrégée à la Confédération.
Les mœurs des habitants de cette ville ne ressem -
blent point à celles des grandes villes de l’Europe. 
Une grande sim plicité, dans la parure com m e dans 
l’am eublem ent, se fait remarquer dans toutes les 
classes de la société. Il est très rare d’y voir des pau­
vres, parce que chacun travaille à faire valoir son  
industrie. On y cultive beaucoup les sciences et les 
arts. Les femmes ont de la grâce et une sorte d ’élé­
gance dans leur mise. La jeunesse se fait admirer par 
son instruction, sa modestie et sa simplicité. L’édu­
cation s’étend à tous les ordres de citoyens. On 
donne de bonne heure aux enfants une éducation 
morale et relig ieuse, et on leur procure toute espèce 
de livres propres à développer leur intelligence.
Les dimanches et les fê tes , le peuple de tout sexe 
et de tout rang, après avoir assisté au service divin . 
se livre à des amusements de toute espèce. Les pro­
menades se remplissent d’une foule de personnes; on 
fait des rassemblements dans des m aisons particuliè­
re s , où l’on joue à divers jeux. Quand le temps est 
b eau , le lac est couvert de bateaux dans lesquels on 
prend plaisir h se promener. Ces bateaux, de diffé­
rentes grandeurs, sont la plupart assez jolim ent 
décorés. On y cau se, on y fait de la m usique, on y 
tire des feux d’artifice qui amusent beaucoup ceux 
qui restent sur les bords du lac.
Les gens riches passent presque tout l’été à la cam ­
pagne, où ils ont de très jolies maisons et de beaux 
jardins, peu éloignés de la ville. Ceux à qui la for­
tune ne permet pas cette dépense, se réunissent au 
nombre de vingt à quarante, et prennent à loyer une
maison et des jardins où ils se réunissent les soirs et 
prennent part à un goûter composé de rafraîchisse­
ments. On y sert du p ain , des anchois, des gâteaux, 
du th é , du café , du v in , de la lim onade, et autres 
objets de gourmandise. On s’amuse ensuite à jouer 011 
l’on passe le temps en conversation, jusqu’au moment 
où le can on , tiré des rem parts, annonce la prochaine 
fermeture des portes de Genève.
A ce so n , chacun se hâte de regagner le v ille , 
attendu que les portes une fois ferm ées, il n’y a plus 
moyen de rentrer. Cet usage s’est introduit par pré­
caution contre toute surprise, depuis qu’un duc de 
Savoie a attaqué Genève en temps de p aix , au milieu 
de la n u it; mais cette précaution est inutile aujour­
d’hui que le sort de celte république est fixé par sa 
réunion aux cantons su isses, laquelle rendrait toute 
invasion infructueuse pour la puissance qui l’entre­
prendrait.
Tout Géncvois est so ldat, et fait une étude parti­
culière de l’art militaire. 11 s’applique surtout au t i r , 
et parmi les élèves il en est de fort adroits. Je crois, 
si nous restons quelque temps à G enève, que nous 
pourrons assister à une féte solennelle dont le but est 
d’élire un roi des arquebusiers. Celui qui tire le plus 
juste est honoré de ce titre. La majeure partie des 
habitants se rassemble dans une p laine, non loin des 
portes de la ville. On y trouve une vaste rangée de 
sièges pour les personnes qui s’y rendent à l’effet 
d’être spectatrices de la cérém on ie, laquelle ressem­
ble à peu près à ce que l’on appelle une revue. Vous
aurez dans cette plaine le spectacle d’un camp et d’un 
combat simulé. Cette fête est terminée par un grand 
dîner, préparé dans la maison de v ille , à la suite 
duquel chacun se retire gaîment dans ses foyers.
V e rso ix ,  que vous avez vue sur la rive occidentale 
du lac de Genève, n’est qu’une très petite ville. Vous 
avez pu y remarquer une grande place p ub liq ue, et 
des rues tirées au cordeau qui ne sont pas encore 
entièrement garnies de maisons. Elle appartenait à la 
France avant 1815 ; la manufacture de lam pes, de 
lustres et d’ustensiles vernis que l’on y voit a été 
établie par Ain y A rgand, sous les auspices de 
Louis XVI.
La ville de C arou ge, qui fait aujourd’hui partie du 
territoire de G enève, n’éta it, en 1780  , qu’un chétif 
village de la Savoie, lorsque le roi de Sardaignc en 
lit le chef-lieu d’une nouvelle province (celle de Ca­
rouge) , et voulut l’opposer com m e rivale à Genève. 
Elle est avantageusement s itu ée , sur la rive gauche de 
l’A rve, que l’on passe un peu plus b as, sur un beau 
pont en pierre. Les rues en sont larges et d ro ites , et 
les maisons n’y ont qu’un étage. Elle renferme une 
église , une synagogue, un h ôpital, des fabriques de 
maroquin, de faïence, de pendules et de m ontres, 
une filature de co lo n , une tuilerie et plusieurs tanne­
ries. Sa situation , à une dem i-lieue de G enève, rend 
la communication entre ces deux villes extrêmement 
facile , et en fait une fort bonne acquisition pour le 
canton génevois. Les environs de Carouge sont char­
m ants, et couverts de maisons de campagne.
13 ..

L A  S A V O I E .
Mes am is, vous avez visité les lieux remarquables 
de la rive droite du lac; il faut voir maintenant ceux 
situés sur la rive gauche, et nous ferons une excursion  
dans la Savoie. La navigation du lac nous offre à la 
fois facilité et agrément. Nous nous arrêterons où bon 
nous semblera , et nous aurons fait la plus agréable 
promenade possible.
Ce grand lac qui baigne les cantons suisses de Ge­
n ève , de V aud, du Valais, et la province de Cha­
în a is , en Savoie, a la forme d’un croissant. Sa lon­
gueur est de seize lieu es, sa plus grande largeur do 
trois lieues et dem ie, et sa superficie d’environ trente
lieues. Sa plus grande profondeur est de 189  toises. 
Outre le Rhône qui y entre par l’extrémité orientale 
i-t en sort par la pointe occidentale, ce lac reçoit une 
quarantaine de cours d’eau , dont la plupart ne sont 
que des torrents. Les plus considérables sont la Du­
rance savoisienne, qui débouche vers le milieu de la 
rive méridionale , la V eveyse, la V en oge, l’Aubonne 
et la V ersoix , qui s’y jettent par l’autre rive. Les en­
droits les plus rem arquables, sur le territoire de la 
Savoie, sont les petites villes de Thonon et d’Evian , 
seulement en raison de leur proximité du la c , mais 
sans intérêt en elles-m êm es.
Les bords du lac offrent, surtout au n ord , l’aspect 
le plus riant; ils sont presque partout abordables, et 
ornés de la plus riche verdure, d’une culture très 
so ign ée, et de nombreuses et jolies habitations qui se 
réfléchissent dans les ondes. La rive méridionale pré­
sente des sites sauvages , tels que les rochers de Meil- 
leraie, au-dessus desquels on voit les Alpes s’élever 
majestueusement.
La S avoie, bornée au nord par la S u isse , dont le lac 
de Genève la sépare presque entièrem ent, à l’est par 
le P iém ont, au sud et à l’ouest par la F ran ce , a trente 
trois lieues de long sur douze de large, et trois 
cent quarante lieues carrées de surface. La partie la 
plus colossale de la chaîne des Alpes trace une grande 
partie de la limite orientale et méridionale de cette 
contrée, sous les noms d’Alpes Pénines, d’Alpes Grec­
ques et d’Alpes Cottiennes. Elle présente le Mont- 
B lanc, le petit Saint-Bernard, le M ont-Iseron et le
Mont-Cenis ; de cette chaîne sc détachent une foule 
de rameaux qui couvrent la Savoie dans tous les sens.
La surface de ce pays est moins admirable par la 
beauté de scs siles que par la sublimité des tableaux 
qu’elle offre à chaque p as, et qui produisent des im­
pressions continuelles d’étonnem ent, de tristesse et 
même de terreur. Des montagnes tantôt couvertes de 
b o is, tantôt nues et escarpées, à travers lesquelles se 
précipitent avec fracas des courants que forment çà 
et là de belles cascades, et vont ensuite serpenter au 
fond d’une vallée; des précipices dont la profondeur 
inspire le plus grand effroi, et enfin des rochers 
d’une hauteur prodigieuse, presque toujours taillés à 
p ic , et couronnés d’une masse énorme de neige et de 
glace.
Les vallées, la plupart étro ites, y sont cultivées en 
grains ou en v ign es, et couvertes, à de grands inter­
valles, de petits hameaux ou de cabanes iso lées; des 
pâturages s’élèvent de la base de fa majeure partie 
des m ontagnes, à une assez grande hauteur de leurs 
versants; des forêts étend ues, mais le plus souvent 
claires, succèdent ensuite. Le b eso in , aidé de l’in ­
dustrie, est parvenu à rendre quelques penchants de 
montagnes fertiles, en y transportant avec beaucoup 
de peine de la terre prise dans les vallées, et que l’on 
y retient par de petits murs en pierre échelonnés à 
peu de distance les uns des autres, ce qui n'empêche 
pas que les avalanches et la chute des rochers n’y cau­
sent souvent de grands dégâts.
La Savoie, formée de l’ancien duché de son nom .
est divisée en huit petites provinces dont les clicfs- 
lieux sont autant de villes assez m édiocres, à l’excep­
tion de Chambéry, chef-lieu de la Savoie p rop re, et 
capitale de tout le pays. Nous verrons cette ville , et 
celles qui présentent le plus d’intérêt. Mais il est des 
endroits qu’une juste curiosité doit nous faire préfé­
rer. C’est d’abord la vallée de C h am ouny , cachée au 
pied de la montagne connue sous le nom de Mont- 
Blanc. Il n ’y a guère plus de cent ans qu’on connaît son 
ex isten ce, et elle serait sans doute encore ignorée si 
deux Anglais ne nous en eussent donné les premières 
notions, en 1741. La route n ’est pas sans difficultés; 
mais les points de vue , les sites, les singularités de la 
nature, les m erveilles que vous aurez souvent occa­
sion d’adm irer, vous feront oublier la peine et la 
fatigue qu’il faudra de temps à autre endurer.
Le village de Chamouny, connu aussi sous le nom de 
P rieu ré, à cause d’un couvent de Bénédictins qui y 
fut établi en 1 0 9 9 , cent et quelques années après 
la fondation de l’hospice du grand Saint-Bernard , est 
situé sur les bords de l’A rve , entre le Mont-Blanc et 
le M ont-Breven, au centre de la vallée de Chamouny. 
On traverse, avant d’y arriver, le village des Ouches 
et celui de B osson s, au-dessus duquel on aperçoit le 
beau glacier du même nom assis au pied du Mont- 
B lan c , dont les superbes pyramides de g lace, colorées 
par les rayons du so le il, et vues à travers les sapins, 
présentent le spectacle le plus extrordinaire et le plus 
ravissant.
La vallée de Cham ouny, éloignée de tou sles grands
ch em in s, iso lée , et pour ainsi dire séparée du reste 
du m onde, est bornée au nord-est par le col de B al- 
m e, et au sud-ouest par les monts de Lacha et de 
Vaudagne. Elle est couverte de b o is , de prairies, de 
champs cultivés et de glaciers. Son étendue est d’en­
viron six lieues de longueur, sur une largeur d’une 
demi-lieue. Cette vallée est à 3 ,1 7 j  pieds de hauteur 
au-dessus du niveau de la mer. L’hiver y dure neuf 
mois. Dans le cours de l’été il faut souvent y allumer 
du feu , tant l’air est vif dans ces contrées. On y re­
cueille d’excellent miel ; les montagnes nourrissent des 
chamois et des bouquetins. Il y a beaucoup de bétail 
dans le fond de la vallée , qui partout est couverte de 
gazon. La nature semble avoir voulu dédommager les 
habitants de la longueur et de l’aspérité de l’hiver en 
donnant au sol de leurs prairies et de leurs champs 
une plus grande activité que dans les pays où le cli­
mat est tempéré ; de sorte que ce qu’ils ne peuvent 
semer qu’au mois de juin se récolte dans le mois 
d’août.
La grande quantité de neige qui tombe pendant 
l’hiver a suggéré aux habitants l’idée de la couvrir, au 
printem ps, d’une terre noire qui en accélère la 
fonte; le noir étant le meilleur conducteur du calori­
que absorbe plus de chaleur que le blanc.
Lors de la belle sa ison , les hommes en état de tra­
vailler se rendent dans les contrées inférieures pour 
y gagner quelque argent; les femmes et les vieillards 
gardent le bétail et labourent la terre. On fait du 
pain pour un an , et même pour dix-huit mois , su i-
vant les récoltes. En h iver, les écuries servent à la 
fois de salle à manger et de chambre à coucher. 
Presque tous les carreaux des fenêtres sont de papier 
imprégné d’huile. A la T oussaint, tons les habitants 
tuent une vache et un coch on , dont ils salent la 
ch air , et n’y touchent que les dimanches et les gran­
des fêtes; les autres jours de l’année ils vivent de 
laitage et de pommes de terre.
Les hommes de Cham ouny, comme la plupart de 
ceux des hautes va llées, ne sont en général ni grands 
ni d’une figure agréable; mais ils sont ram assés, 
pleins de nerfs et de force. Ils vieillissent peu; les 
hommes de quatre-vingts ans y sont extrêmement rares, 
ils sont h onnêtes, fidèles, très attachés à leur reli­
gion, économ es et fort charitables. Les orphelins et 
les vieillards qui n’oiit aucun moyen de subsistance 
sont nourris alternativement par tous les habitants de 
la p aroisse, qui les gardent un certain tem ps, ensuite 
les remettent à d’au tres, et puis leur tour recom men­
ce. Si un hom m e, à cause de son grand âge ou de 
ses infirm ités, ne peut faire valoir son b ien , ses voi­
sins s’entendent entre eux pour le cultiver. L’Arve 
ayant couvert de pierres et de gravier les possessions 
d’un paysan, et causé sa ru in e , la communauté 
demanda au curé la permission de travailler les jours 
de fête. Jeunes et v ieux, femmes et enfants, tous 
déblayèrent et labourèrent sans relâche, jusqu’à ce 
que le terrain eût été remis en valeur.
L’hiver est pour ces montagnards la saison du repos 
et souvent des écarts et de la paresse. Pour s’arracher
au tourment de l’ennui, ils passent la plus grande par­
tie de la journée au cabaret, où ils jouent gros j e u . 
désordre qui ne règne que dans les forts villages. 
Dans les ham eaux, à l’approche de la n u it , on se réu­
nit dans la m aison , ou dans la chambre à poêle la 
plus vaste. Les femmes f ile n t , tillent du chanvre ; les 
hommes font des seaux , des cu illers, et autres ouvra­
ges en bois. La maîtresse de la maison donne une 
collation qui consiste dans une cruche d’eau et un 
bassin de pommes sauvages cuites sous la cendre.
L’esprit des habitants est vif, pénétrant, enclin à 
la raillerie; ils saisissent avec finesse les ridicules 
d’autrui, et contrefont les étrangers d’une manière 
fort plaisante. Ils réfléchissent beaucoup ; la religion, 
la métaphysique, sont les objets de leurs pensées et 
de leurs discours.
De Chamouny 011 peut faire , à la vérité très diffi­
cilem ent, une ascension sur le M o n t-B la n c ,  dont la 
som m ité, nommée la Bosse du D ro m a d a ire ,  est une 
espèce de dos d’àne ou d’arête allongée du levant 
au couchant, it peu. près horizontale, et très étroite à 
sa partie la plus élevée; elle s’élargit en descendant 
à l’e s t, et forme à l’ouest une sorte d’avant-toit. C’est 
du côté de la Savoie seulement que la montagne s’a- 
baisse doucem ent, et déploie ses flancs couverts de 
glaciers éternels qui descendent jusque dans la vallée 
de Cham ouny, d’où l’on est obligé de monter dix-neuf 
cents toises pour y arriver, et de faire de longs dé­
tours ù cause des passages dangereux qu’on ne sau­
rait trop éviter.
Les glaciers du M ont-Blanc, comme tous les gla­
ciers des A lp es, sont formés d’un grand amas de 
neige imbibée d’eau qui s’est congelée pendant l’hi­
ver. Ils ont plus ou moins de crevasses, suivant que 
le sol est plus roide ou plus uni ; du reste, ils produi­
sent partout les mêmes effets, et vous en avez vu , en 
explorant la S u isse , de moins considérables peut- 
être , mais tout aussi dangereux. De la vallée de 
Ghamouny, nous pourrons visiter les sources de 
l’A rvérou, le M ont-Envers, la mer de g lace, le 
M ont-Breven, et la Croix de F légère, tous objets 
xéritablement curieux.
L’A rvéro n  est un torrent fougueux q u i, à un 
quart de lieue de sa sou rce , perd sou n o m , en 
s’unissant à l’Arve. Il descend d’un vaste glacier, 
appelé le glacier des B o is , lequel communique à la 
mer de glace. Ce torrent s’élance de la partie infé­
rieure du glacier par une grande arche de glace de 
plus de cent pieds de haut, sur presque autant de 
large. L’approche de cette caverne est dangereuse, à 
cause des éboulem ents de glace et d’avalanches qui 
se précipitent à chaque instant du haut de la mon­
tagne.
Le M on t-E n vers  est situé au pied de l’aiguille de 
Charmoy, qui tient au M ont-Blanc, et à 5,72Zi pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Ce beau site présente 
le magnifique aspect du plus grand glacier des A lp es , 
appelé la M er de g la ce , nom qui lui a été donné 
parce que la surface de ce glacier ressemble à celle 
d’une mer qui aurait été subitement gelée. Cette
nappe immense de glace ., d’un très beau vert, s’étend 
sur un espace d’environ dix lieues. Un des bras de 
cette mer de glace a reçu le nom de G lacier du  
T alèfrc. 11 a quelque chose de majestueux et de 
terrible ; les glaçons se pressent sur sa p en te , se 
dressent, et présentent des pyramides prêtes à écraser 
quiconque oserait en approcher.
La C ro ix  de F  légère  est une des plus belles m on­
tagnes de la vallée de Chamouny; on peut y monter 
facilement à travers la forêt. Arrivé au-dessus des 
arb res, 011 se trouve auprès d ’une croix d’où l’on 
jouit du point de vue le plus riche de toute la vallée. 
On a devant soi toute la mer de g lace, que l’on voit 
se partager en deux branches, dominées par toutes 
les sommités environnantes. Non loin de la Croix de 
Flégère on monte sur le sommet du M o n t-B re v e n , 
d’où l’œil découvre toute la vallée de Cham ouny, tous 
les glaciers, toutes les aiguilles de la chaîne opposée, 
et on peut à peine soutenir l’éclat de ce majestueux 
colosse.
Passons en revue les villes les plus remarquables 
de la Savoie. Nous irons d’abord à C h am béry , 
agréablement situ ée, sur la Leysse et sur l’A lb ane, 
entre deux m ontagnes, au bord d’une plaine fertile ; 
elle est assez bien bâtie ; mais les ru es , généralement 
étroites et tortueuses, lui donnent un aspect sombre 
et triste. Une seule ru e , appelée la rue Couverte, est 
assez b elle ; c ’est aussi la plus marchande et la plus 
fréquentée. La ville est dominée par un château fort 
qui est assis sur une co llin e , et contient une très belle
église. Elle a plusieurs places publiques ornées de 
fontaines, une cathédrale, plusieurs ég lise s , des 
couvents, des hôpitaux; et divers autres établisse­
m ents, sociétés académ iques, bibliothèque publi­
que , théâtre, b a in s, et deux belles prom enades ; 
celle dite du V ernay, la plus spacieuse, a six ran­
gées d’arbres. On y voit aussi un co llèg e , des 
fabriques de savon , de gaze, de dentelle com m un e. 
etc. Les femmes de Chambéry sont regardées com m e 
les plus belles de la Savoie. Les environs sont fertiles, 
et offrent de belles cascades et des points de vue 
curieux.
On va de Chambéry à Montméliant en moins de trois 
heures. Ce qui se présente d’abord est la citad elle . 
bâtie dans une situation agréable, sur une ém inence 
qui n’est point dominée. La v ille , qui est au -d essou s, 
occupe un terrain in égal, et n’offre aucun édifice re­
marquable. Au-delà de cette ville on trouve Albert­
ville et Mou tier s , qui méritent d’être visitées; 
puis A n n ecy , qui a vu naître saint François de 
Sales et Marie de Chantai.
Mais la ville la plus célèbre de la Savoie c’est 
A i x , près le lac du B ourget, où conduit une longue 
allée de peupliers, et qui est située dans une vallée fertile 
et agréable. Elle est renommée par ses eaux therma­
le s , qui y attirent chaque année beaucoup d’étran­
gers. Elles jaillissent de deux sources placées à cent 
pas l’une de l’autre; la première est alum ineuse, 
l’autre sulfureuse; un gros filet d’eau surgit entre ces 
deux réservoirs. Le roi de Sarda igne y a fait cou-
slruire un bâtiment vaste et com m ode, dont la façade 
est d’un bon style. Aix a été plus considérable qu’elle 
ne l’est aujourd’hui. Elle renferme des restes d’anti­
q u ités, tels qu’un arc de triom phe, les débris d’un 
temple consacré à D ian e, etc. L’air y est sa lubre, ce 
qui est un grand avantage pour les baigneurs.
Je ne vous entretiendrai point des autres v ille s , 
nous verrons en passant celles qui se rencontreront 
sur notre route ; celles qui en seront éloignées ne sont 
pas de nature à laisser aucun regret. Il est temps de 
rentrer en France, où nous sommes attendus avec 
d’autant plus d’impatience q u e , après une absence 
aussi longue que la nôtre, vos parents et les miens 
trouveront dans notre retour la plus douce jouis­
sance que puissent éprouver de bons pères et de bon­
nes mères qui chérissent leurs enfants.
FIN
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